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PROLOGUE

 

 

 

L'heure de la cérémonie d'initiation avait sonné.

C'était le moment où Heidi le Roux allait véritablement intégrer le monde pour lequel elle s'était dévouée corps et âme ces deux dernières années. Jusqu'alors, elle n'avait été qu'un infime rouage de cet univers spirituel. Mais dès qu'elle aurait franchi cette étape cruciale, elle rejoindrait le cercle des initiés et pourrait revêtir la robe blanche cérémonielle, ornée d'une ceinture à pompons, en lieu et place du simple drap immaculé qu'elle avait porté jusque-là.

Heidi était prête. Dans la salle intérieure de l'antique église, baignée de la lueur vacillante des bougies, consciente des regards des frères assemblés dans son dos, sentant la chaleur des flammes caresser ses joues, elle récitait ses vœux en silence. Au loin, elle perçut le son d'une horloge qui égrenait les douze coups de minuit.

Plus près, s'élevait un chant grave en latin, soulignant la solennité et l'importance de la cérémonie.

"Je renoncerai au monde profane. Ma loyauté n'ira qu'à mes frères et sœurs du 'Fondement de l'Unité des Mondes'. J'accomplirai les tâches qui me seront confiées. Je consacrerai mon temps à la prière et à la méditation. J'ai choisi de céder mes biens matériels à la fondation et je reconnais légalement que celle-ci devient mon nouveau tuteur. Je renonce à mes proches et à mon ancienne existence".

C'était le choix qu'elle avait fait, et elle s'en sentait galvanisée. C'étaient les mots qu'elle devait prononcer, les mots "parfaits", car seule la perfection était envisageable. Il était encore temps d'échouer, comme tant d'autres avant elle. Mais elle était prête. Prête à tourner le dos à sa vie d'avant, aux amis et à la famille qu'elle avait côtoyés pendant vingt-cinq ans, à cette famille qui l'avait suppliée de quitter cette "secte", tentant de la convaincre qu'elle subissait un lavage de cerveau.

Un lavage de cerveau ? Jamais elle n'avait eu l'esprit aussi clair et elle savait que c'était la voie à suivre.

Le moment était venu. Elle allait pénétrer dans la salle annexe avec le guide. Celui-ci ouvrait la marche, le port altier. Pour cette cérémonie, lui aussi était vêtu de blanc, la couleur de la pureté et du renouveau.

Elle s'agenouilla devant l'autel de pierre, sentant sa froideur à travers le tissu. Le guide se tenait face à elle, le visage noyé dans l'ombre. Ses mains se posèrent sur ses épaules, puis glissèrent vers le bas, effleurant sa peau nue sous la robe. C'était normal, et elle savait qu'elle ne devait pas bouger, car c'était le signe que son corps, son avenir et son esprit appartenaient désormais à la fondation.

Il lui demanda enfin, ses mains quittant sa robe, sa voix basse et apaisante, le ton calme et le léger accent français lui insufflant de la confiance en cet instant crucial :

"Jurez-vous de soutenir vos frères et de vous consacrer aux tâches qui vous seront confiées ? De travailler dans l'humilité et la bonté pour le bien de tous ?"

"Je le jure", répondit Heidi, la voix ferme malgré le tremblement de ses mains.

"Alors relevez-vous, ma sœur", dit-il en lui tendant la main.

Heidi se redressa, le cœur battant la chamade, tandis que le guide nouait la ceinture à pompons autour de sa taille. Elle ressentit un élan de fierté et d'excitation, consciente qu'elle faisait désormais partie de quelque chose qui la dépassait. Elle s'était vouée à une cause supérieure.

"Venez vous purifier dans l'eau", dit-il.

L'eau était contenue dans une vasque en cuivre d'environ un mètre de diamètre, placée dans un coin de la pièce. Heidi s'en approcha, sentant la pierre froide sous ses pieds nus.

Elle y trempa d'abord un pied, puis l'autre. Elle puisa l'eau dans ses mains en coupe, la fit couler sur son visage, dans sa bouche, dans son nez. L'eau avait un goût métallique et âcre. C'était peut-être le cuivre de la vasque qui s'y était mêlé. Elle baigna ses mains dans l'eau, la huma, la goûta. Puis elle sortit et se sécha avec la serviette usée, car l'humilité était une vertu cardinale parmi les frères.

Aujourd'hui, elle pouvait enfin prendre sa place dans la lignée des vrais croyants.

Mais alors qu'elle regagnait la salle principale, Heidi fut prise de vertiges et se sentit désorientée, comme si sa tension avait soudainement chuté. Elle trébucha. Quelqu'un l'avait-il bousculée ? Avait-on tiré sur sa robe ? L'avait-on piquée ? Ou n'était-ce que son imagination ? Pourtant, il n'y avait qu'elle et le guide dans cette pièce. Que se passait-il donc ?

Le vertige l'avait déjà assaillie durant son adolescence, la faisant s'évanouir à plusieurs reprises. C'était la même sensation. Cette fois-ci, le vertige était accablant. Elle se sentait faible, nauséeuse, haletante.

Des vagues de chaleur et de froid la parcouraient, étranges et puissantes, secouant son corps. Que lui arrivait-il ? Était-ce dû au jeûne qu'elle s'était imposé aujourd'hui en préparation du rituel ? Pourquoi se trouvait-elle soudain incapable de marcher, comme si toute son énergie avait été aspirée, la forçant à tomber à genoux ?

Ses bras étaient faibles et glacés. Elle tenta de se relever, mais se retrouva allongée sur la pierre froide.

Elle avait besoin de reprendre son souffle, de respirer, d'essayer à nouveau.

Mais elle n'y parvenait pas. L'obscurité, rapide et totale, l'engloutissait.


 

CHAPITRE PREMIER

 

 

 

"Il faut qu'on trouve le quartier chaud, et vite", lança Cora Shields à Gabe tandis qu'ils arpentaient le trottoir pavé.

Ils avaient échafaudé leur plan la veille, aux États-Unis, et le mettaient maintenant à exécution après avoir atterri à Paris. C'était la première étape pour remonter la piste ténue qui pourrait les mener jusqu'à la sœur de Cora. Une piste qui les entraînerait dans les bas-fonds de la ville, où de graves dangers les guettaient. Mais le jeu en valait la chandelle s'ils parvenaient à la retrouver.

Le visage de Rose était gravé dans l'esprit de Cora. Sa sœur arborait une chevelure blond vénitien, tandis que celle de Cora tirait sur l'auburn. Elles avaient les mêmes yeux gris acier, mais ceux de Rose étaient plus chaleureux. Cette dernière portait les cheveux longs et flottants, contrairement à Cora qui avait un côté rasé. Rose n'avait ni tatouages, ni cicatrices, ni doigts manquants.

Le corps de Cora, lui, portait les stigmates d'une vie de combats. D'abord chez les Navy SEALs, puis au FBI, et maintenant, à l'aube de la trentaine, en tant que détective privée indépendante. Aujourd'hui, elle s'apprêtait à mener la mission la plus importante de sa carrière.

Le soir tombait, et alors qu'ils tournaient sur le boulevard principal, Cora aperçut au loin la Tour Eiffel qui scintillait de mille feux.

Elle ne lui accorda qu'un bref coup d'œil. À ses côtés, Gabe s'attarda davantage sur l'emblème parisien, laissant échapper un murmure admiratif avant de reporter son attention sur leur environnement.

Gabriel Finch avait insisté pour l'accompagner. Avec ses larges épaules et son caractère affable, ses yeux verts chaleureux et ses cheveux blond cendré, ce grand gaillard à la carrure de footballeur américain semblait encore plus déterminé qu'elle ne l'aurait cru.

Il y avait une raison à cela. Gabe, son ami de longue date devenu récemment son amant, ne pouvait s'en empêcher, mais il ne pouvait pas non plus l'éviter.

Et Cora n'était pas prête à en discuter avec lui. Elle savait qu'elle ne le serait jamais.

Rose, la sœur de Cora, avait été enlevée par Buddy, le père de Gabe. Buddy était entraîneur sportif à l'école et avait abusé de sa position de confiance. Il avait kidnappé Rose et l'avait séquestrée. Ce n'est que récemment que Cora avait reconstitué le puzzle et confronté Buddy.

Il vivait en ermite dans une cabane au sommet d'une montagne. Cora n'oublierait jamais les cris, la scène macabre qui s'était déroulée et la façon dont il s'était saisi de son arme alors que la tension montait. Il s'était tiré une balle, mais avant cela, il lui avait avoué que Rose s'était échappée et s'était acoquinée avec Mario, un homme de main de la mafia.

Mario avait depuis trahi son organisation et en avait payé le prix. Quant à Rose, elle avait été expédiée hors du pays quelques années auparavant par des trafiquants opérant entre les États-Unis et l'Europe.

La rage envahissait Cora lorsqu'elle pensait au sort réservé à sa sœur, alors âgée d'une vingtaine d'années. Était-elle encore en vie ? Elle savait que pour les femmes victimes de la traite des êtres humains, l'espérance de vie était courte.

Autrefois, cette colère aurait suffi à pousser Cora vers la drogue et l'alcool, en quête d'un répit dans l'obscurité qu'ils procuraient. Mais récemment, leur appel s'était fait moins pressant, et elle savait que c'était grâce à Gabe. Il était devenu son pilier, tout comme elle était devenu le sien. Et étonnamment, le fait de pouvoir compter sur lui avait permis aux ténèbres de reculer davantage.

"Je crois que le quartier chaud est par là", dit Gabe en pointant du doigt. "Le plus grand se trouve à Pigalle. Il y en a sûrement d'autres, mais c'est le plus connu. On y est presque."

Cora ignorait si c'était là qu'elle trouverait Rose. Probablement pas, reconnaissait-elle, mais elle devait d'abord dénicher quelqu'un qui pourrait la mettre sur la bonne voie. C'était la raison de leur venue.

Ils s'enfoncèrent dans les rues sinueuses, Gabe se chargeant de trouver le chemin le plus rapide à travers le dédale de ruelles. Ils passèrent devant des boutiques et des restaurants ouverts tard. Des effluves de cuisine flottaient dans la brise légère - ail, viande grillée, l'odeur riche des fruits de mer. Les gens sirotaient du vin et bavardaient, profitant de la douceur de la ville, inconscients de son monde souterrain. Mais Cora, elle, était à l'affût, prête à le mettre au jour. Tout en marchant, elle scrutait les alentours, espérant trouver ce dont elle avait besoin.

"Ces rues sont minuscules", observa Gabe.

"C'est vrai qu'elles sont étroites", acquiesça-t-elle. "Je ne voudrais pas conduire un camion ici. Ni même ton pick-up."

"Pas question", confirma Gabe alors qu'ils tournaient à gauche pour s'engager dans une autre ruelle pavée et exiguë, bordée d'immeubles qui semblaient les surplomber.

Ils avaient délibérément maintenu la conversation légère, et Cora savait qu'elle n'était pas prête à aborder certains sujets. Leur relation avait pris un nouveau tournant : ils étaient désormais partenaires, amants, et impliqués dans une mission périlleuse. C'était un terrain inexploré avec Gabe. Il paraissait décontracté, mais elle se demandait s'il n'était pas lui aussi mal à l'aise intérieurement.

"Ça te convient ?" demanda-t-elle, désireuse d'aborder le sujet franchement.

"D'être ici ? Avec toi ?"

Elle acquiesça. "J'ai l'impression qu'on navigue en eaux inconnues. Je veux juste m'assurer que tout va bien pour toi."

Il se rapprocha, leurs bras se frôlant. Il lui serra brièvement la main.

"Je ne pourrais pas aller mieux. Je suis reconnaissant d'être ici avec toi. Quoi qu'il arrive, on l'affrontera ensemble. Et on la retrouvera, Cora. Je te le promets. On est venus chercher des réponses, et on les obtiendra. Coûte que coûte."

Elle lui jeta un coup d'œil et hocha la tête, soulagée par son engagement total, mais l'anxiété persistait.

Gabe la dépassait d'une tête et avait une carrure deux fois plus large, mais il était novice dans ce monde, et elle ne voulait pas qu'il soit blessé. Elle devrait veiller sur lui et s'assurer qu'il ne lui arrive rien.

Pendant leur marche, elle avait repéré plusieurs femmes arborant un rouge à lèvres écarlate, des bas résille et des jupes courtes, qui flânaient près des coins de rue ou des portes. Elles avaient des tatouages sur les bras et maniaient avec aisance leurs talons hauts sur les pavés. Cora, elle, était une catastrophe en talons. Elle pouvait sprinter sur un kilomètre, franchir un parcours d'obstacles et était une tireuse d'élite. Mais les talons ? Un pas et elle s'étalait.

Elle songea avec ironie qu'elle serait plus à l'aise pour poignarder quelqu'un avec un stiletto que pour en porter.

Ils étaient maintenant au cœur du quartier. À chaque pas, ils découvraient davantage d'enseignes au néon, de vitrines illuminées, de panneaux indiquant des portes sombres derrière lesquelles se cachaient des spectacles pour adultes. Du rouge, du clinquant et du clignotant partout. Tous ces éléments confirmaient qu'ils se trouvaient dans les quelques pâtés de maisons parisiens constituant l'épicentre de la prostitution, là où opérait la majorité des travailleurs du sexe.

Rose n'était pas une travailleuse du sexe. C'était une esclave, Cora en était certaine. Mais les gens se connaissaient entre eux. Le milieu était petit. À Paris, c'était ici qu'on venait chercher du plaisir tarifé. Et si vous étiez propriétaire d'un bordel avec quelques travailleuses victimes de la traite qui vous rapportaient gros, c'était probablement ici que vous vous installiez.

"On n'a pas besoin des grandes artères," marmonna-t-elle. "Il faut chercher dans les ruelles. On doit découvrir où d'autres personnes ont été victimes de trafic. Ça nous permettra d'infiltrer le réseau."

Comment le savoir ?

L'un des meilleurs moyens serait d'interroger ceux qui participaient au jeu. Ils sauraient où se trouvaient les endroits louches.

Du moins, elle l'espérait.

Déterminée, Cora s'approcha d'une des travailleuses adossée à un bâtiment. Son français laissait à désirer. Elle ignorait s'il serait meilleur ou pire que l'anglais de cette femme, mais elles devraient se débrouiller pour communiquer d'une manière ou d'une autre.

"Bonjour," dit-elle en s'adressant directement à elle. "Je cherche ma sœur. Je crois qu'elle a été amenée ici par des gens qui voulaient la faire travailler dans l'un de ces endroits."

La femme la dévisagea, abandonnant un instant son air aguicheur. Son regard était intense lorsqu'elle fixa Cora.

"Vous connaissez les endroits," insista Cora. "Où les filles travaillent-elles sans être payées ? Où sont-elles séquestrées, leurs passeports confisqués, forcées de se prostituer ? Y a-t-il un endroit comme ça dans le coin ?"

Elle la fixa, maintenant le contact visuel, espérant établir un lien et que la femme cède et lui parle.

Mais celle-ci lui tourna immédiatement le dos et s'éloigna rapidement. Si elle savait quelque chose, elle ne le dirait pas. Elle refusait même d'entamer la conversation.

Peut-être, songea Cora, était-ce le signe qu'elle se rapprochait du but.

"On réessaie," murmura-t-elle à Gabe.

"Tu crois que ça t'aiderait si je restais en retrait et que tu demandais seule ? Cette femme ne t'a même pas regardé. C'est ta question qui l'a fait fuir."

Elle retenta sa chance un pâté de maisons plus loin. Elle n'abandonnait pas. Autre femme, même question. Même réaction. Cette femme lui tourna simplement le dos et resta plantée là en silence. Elle ne regarda plus Cora et ne répondit plus à aucune question. Finalement, avec un soupir de frustration, Cora rejoignit Gabe qui avait pris de l'avance.

"Là," dit Gabe. "Au coin de la rue. Cette femme m'a fait de l'œil. Elle a arrêté maintenant qu'elle a vu que je suis avec toi. Mais peut-être qu'elle serait plus disposée à communiquer ?"

Cora se dirigea droit vers la troisième femme, qui l'observa d'un air méfiant.

Elle posa sa question poliment.

Elle attendit. La femme la dévisageait. Grande, avec un corps tout en courbes, ses yeux reflétaient une dureté implacable.

"Comment savez-vous que votre sœur se trouvera dans un tel endroit ?", finit par répondre la femme. Elle s'exprimait en anglais, avec un accent qui évoquait davantage l'Europe de l'Est que la France aux oreilles de Cora.

"Je n'en suis pas sûre. Mais je vais commencer quelque part et me renseigner", expliqua-t-elle.

La femme marqua une pause, pensive.

Puis elle fit signe à l'une de ses comparses, qui se tenait non loin.

"Chiara", dit-elle, avant de s'exprimer rapidement dans une langue totalement inconnue de Cora. Chiara répondit tout aussi promptement en indiquant une ruelle.

"L'endroit que nous connaissons tous est par là. Au bout de la rue, sur la droite. Il y aura un vigile à l'extérieur", dit-elle. "Mais je vous préviens, n'y entrez pas. Ils sont dangereux et bien protégés."

"Merci", dit Cora. Elle tendit quelques billets de vingt euros, pratiquement tout ce qui lui restait. Le paiement à l'homme de la mafia qui l'avait informée du sort de Rose avait vidé ses économies. Elle avait même dû mettre en gage la bague de sa mère pour le payer. Bien que précieuse, elle avait réussi à la récupérer, mais ses finances étaient au plus bas. Elle avait tout juste de quoi régler leurs vols et la chambre d'hôtel minuscule où ils s'étaient installés une heure plus tôt.

Malgré tout, elle était reconnaissante envers la femme d'avoir pris le temps de lui donner cette information.

Il ne restait plus qu'à s'y rendre.

La ruelle était si étroite qu'un véhicule aurait eu du mal à y passer, et les pavés étaient rugueux et inégaux. L'obscurité y régnait. Cora avait presque atteint la prochaine intersection avant d'apercevoir l'endroit en question.

Plus loin ? Le bâtiment semblait délabré, comme s'il avait connu des jours meilleurs. Devant la porte d'entrée peinte en noir, un agent de sécurité à l'air patibulaire, au visage dur et à la carrure imposante, montait la garde. Il était armé, Cora le remarqua immédiatement. Elle était certaine qu'il n'était pas le seul. Ces femmes seraient étroitement surveillées.

Le problème n'était pas tant le vigile ou la porte noire, mais plutôt la grille de sécurité en acier argenté installée devant l'entrée. Elle paraissait solidement verrouillée et il ne serait pas aisé de forcer le passage. Il fallait réfléchir et élaborer un plan.

À l'intérieur, elle constata que le bâtiment s'élevait sur trois étages étroits. Et dans ce dédale de pièces, ce lieu où les femmes étaient retenues captives, peut-être trouverait-elle le début de ce qu'elles cherchaient.

Peut-être même Rose.

Le garde les observa avec suspicion et Cora détourna le regard, continuant à marcher d'un pas vif pour ne pas éveiller ses soupçons. Elle en avait assez vu, elle savait ce qu'il y avait et ce qu'ils devaient faire. Alors que Gabe et elle tournaient au coin de la rue, son esprit s'activait, échafaudant des idées, des solutions et des stratégies.

Elle savait ce qu'ils devaient entreprendre, quelle serait la meilleure approche. Ce ne serait pas simple, et ce serait risqué. Mais s'ils bénéficiaient de l'effet de surprise, cela pourrait fonctionner.

"D'accord", dit-elle à Gabe. "On y va, et voilà comment on va procéder."


 

CHAPITRE DEUX

 

 

 

Adossée au mur, Cora attendait. Son corps était calme en apparence, mais prêt à bondir au moindre signal. Cette tension avant l'action lui était familière. Au fil des années, elle s'était retrouvée dans des centaines de situations similaires, à guetter le moment propice.

Mais cette fois-ci, c'était différent. Elle se tenait tapie dans une ruelle de Paris, espérant libérer sa sœur d'un esclavage odieux.

Avec Gabe, ils avaient repéré les lieux et s'étaient faufilés jusqu'ici, à l'abri des regards et au plus près du bordel. Ils guettaient l'occasion qui ne manquerait pas de se présenter. Cora savait exactement ce qu'elle attendait. D'ici là, la patience était de mise.

L'enjeu était crucial. Personnel. Elle devait maîtriser l'effroi et la rage qui bouillonnaient en elle. Le moment viendrait bientôt où elle pourrait laisser libre cours à ses émotions.

Pour l'instant, elle devait rester concentrée sur sa mission. Uniquement sur sa mission.

"J'entends quelque chose", chuchota-t-elle. "On dirait des pas qui se rapprochent."

"Moi aussi", répondit Gabe, plaqué contre le mur à ses côtés.

"On y va dès que c'est ouvert. Tiens-toi prêt", murmura-t-elle.

Les pas se rapprochaient, de plus en plus distincts. Quelqu'un se dirigeait vers la porte. Un client potentiel.

La porte d'entrée en acier, à ouverture automatique, était le point faible du plan de Cora. Elle ne pouvait pas la forcer. Avec du temps, elle y serait parvenue, mais pas avec un garde à l'extérieur, sans outils, et cette caméra bon marché au-dessus qui fonctionnait peut-être. Le risque était trop grand.

Mais voilà qu'un client arrivait, et cela changeait tout. Cora pouvait enfin passer à l'action.

Elle s'approcha de l'entrée de la ruelle et tendit l'oreille. Des voix étouffées. Des murmures.

Puis le son tant attendu. Le déclic de la porte qui s'ouvre.

C'était le signal. Elle n'aurait que quelques secondes avant que la porte ne se referme, mais c'était tout ce dont elle avait besoin. Et Cora comptait bien en tirer le meilleur parti.

Elle bondit hors de sa cachette. Elle fila comme l'éclair jusqu'au coin de la rue. Ses bottes claquaient sur les pavés tandis qu'elle fonçait vers l'agent de sécurité qui, dos tourné, laissait entrer le client.

Cora n'hésita pas. Elle le percuta de plein fouet alors qu'il commençait à se retourner, surpris. Elle le projeta en avant. Ses genoux et ses bras heurtèrent violemment le sol. Elle avait besoin qu'il soit à terre. Elle n'aurait qu'une seule chance. D'un geste vif, elle lui asséna un coup à la nuque, se redressa d'un bond et lui décocha un violent coup de pied à la tête alors qu'il était encore à quatre pattes. Il s'effondra, assommé.

Le client, un homme à l'air furtif, au double menton et à la moustache hérissée, se retourna avec horreur lorsque Gabe écarta la porte de sécurité et l'agrippa par le bras, le tirant en arrière. Il trébucha, heurta le montant de la porte et son front cogna la pierre dans un bruit sourd. Il tomba à genoux, sonné, et Gabe entreprit de lui lier les mains dans le dos.

Cora n'avait pas d'arme. Les formalités pour en apporter une ici auraient pris trop de temps. Mais elle allait bientôt en avoir une. Illégale, certes, mais une arme quand même. Elle plongea prestement la main dans l'étui du garde et en sortit un Sig Sauer usé. Elle le glissa à sa ceinture et, en un éclair, ils s'engouffrèrent à l'intérieur, traversant le hall étroit qui empestait le renfermé, avec sa moquette élimée et son lustre rouge auquel il manquait deux ampoules. Ils n'avaient qu'une seule chance. Une seule chance d'attraper ceux qui se trouvaient ici et de les mettre hors d'état de nuire.

Ils grimpèrent l'escalier quatre à quatre, les pas de Cora résonnant sur les marches en bois. L'endroit puait, il était crasseux et on y retenait des femmes prisonnières. C'était le moment de laisser éclater sa colère. De la transformer en action. De faire tomber ces ordures.

Au deuxième étage, elle s'arrêta net, le souffle coupé. Voilà un autre obstacle auquel elle ne s'attendait pas. Une deuxième porte verrouillée, elle aussi en acier. Elle bouillonna de rage en réalisant que ces barreaux servaient à empêcher les femmes d'entrer et quiconque de sortir.

Les portes étaient la seule nouveauté de l'endroit. Tout le reste tombait en ruine. Celle-ci était conforme aux normes. Solide, en acier, avec d'épais barreaux. Elle doutait même qu'une balle puisse traverser cette serrure. Déjà, depuis l'étage supérieur, elle entendait du vacarme, une voix d'homme qui vociférait, une femme qui hurlait. Et cette porte leur barrait la route, les stoppant net dans leur élan.

Était-ce vraiment le cas ?

"Là, regardez !" s'écria Gabe, essoufflé, en pointant du doigt le côté de la grille. Cora aperçut alors ce qu'il avait repéré.

Le portail semblait inébranlable. Mais Gabe, le menuisier, expert en scies, marteaux et clous, avait décelé le point faible : l'ancien cadre en bois de la porte. Usé et déformé par le temps, il leur offrait peut-être une chance inespérée.

Il fit signe à Cora de reculer. Puis, rassemblant ses deux cents kilos de muscles, il chargea la porte épaule en avant. Le choc fut violent, et pendant un instant, elle résista. Mais comme Gabe l'avait prévu, elle céda finalement.

Un craquement de bois emplit l'air, suivi d'un grincement métallique. Gabe avait arraché la porte de ses gonds. Elle bascula vers l'avant et s'écrasa sur le sol dans un fracas assourdissant, projetant des éclats de bois.

C'est alors qu'au fond du couloir étroit, un homme surgit en courant. Brun, la mâchoire carrée, les épaules massives, il brandissait une arme. Sans hésiter, il tira dans leur direction.

Cora se plaqua contre le mur alors que deux détonations explosaient à ses oreilles. Gabe plongea instinctivement.

Indemne, espérant que Gabe l'était aussi, Cora comprit qu'il fallait riposter. Elle dégaina le pistolet volé de sa ceinture, sans même vérifier s'il était chargé ou en état de marche. L'homme allait tirer à nouveau, cette fois en visant soigneusement. Elle n'avait qu'une fraction de seconde.

Elle leva l'arme, pressa la détente dès qu'elle fut pointée sur lui, prête à encaisser le recul. Le tir claqua, assourdissant dans l'étroit corridor.

L'homme tituba en arrière, lâchant son arme avec un cri de douleur. Ses mains se portèrent à sa cuisse, d'où le sang jaillissait. Cora n'avait cure qu'il vive ou qu'il meure. Elle s'élança, enjambant la barrière tombée, et s'empara de l'arme de l'homme au passage. Deux pistolets à sa ceinture désormais, elle s'engouffra dans le sombre couloir qui s'ouvrait devant eux.

D'autres cris résonnèrent, dont une voix de femme appelant à l'aide.

Rose ?

Le cœur battant, Cora se précipita.


 

 

CHAPITRE TROIS

 

 

 

"Rose ?" s'écria Cora. "Rose, tu es là ?"

Le couloir était bordé de portes. Elle saisit la première poignée à sa portée et l'ouvrit d'un coup sec. À l'intérieur, un homme remontait précipitamment son pantalon, recroquevillé dans un coin, le visage empreint de peur et de culpabilité. La femme, quant à elle, affichait une expression terrifiée, ses yeux bleus écarquillés sur un visage terne et fatigué. Cora préféra ne pas imaginer ce qu'elle avait enduré dans cette pièce minuscule et nauséabonde, avec son lit métallique et ses couvertures crasseuses. La femme se pelotonna sous le drap, cherchant à se couvrir.

Cora asséna un coup de poing au menton de l'homme, qui poussa un hurlement de douleur en basculant la tête en arrière. Elle lui lia les poignets dans le dos avec un serre-câble, l'un des nombreux qu'elle et Gabe avaient apportés. Ces attaches, facilement disponibles dans n'importe quelle quincaillerie, étaient bien plus simples à se procurer en Europe que des armes à feu.

Elle l'attacha rapidement au montant du lit.

"Habillez-vous et descendez," dit-elle à la femme. "C'est terminé maintenant."

Dans la chambre suivante, la scène se répéta, à ceci près que le client se montra plus combatif.

C'était un colosse au crâne rasé et à la barbe épaisse. Il chargea Cora, le poing levé, mais elle était prête. Elle n'avait pas de temps à perdre avec ces ordures qui payaient pour abuser de femmes victimes de trafic, puis tentaient d'échapper aux conséquences par la force.

Elle esquiva ses coups, se faufilant sur le côté pour éviter son poing droit, repoussant son bras gauche de son avant-bras, avant de lui asséner un solide coup de pied dans l'estomac. Il se plia en deux, suffoquant, et elle enchaîna avec un uppercut qui l'envoya s'écraser contre le mur. Il glissa au sol en gémissant de douleur.

Elle le lia avec les serre-câbles et l'attacha au lit. Puis elle s'adressa doucement à la femme : "Habillez-vous. Descendez."

Toujours aucun signe de Rose. Cora passa à la pièce suivante.

Il n'y avait pas de client ici, juste une femme qui semblait sortir d'un profond sommeil. Elle avait un hématome qui s'estompait au-dessus de l'œil.

Un cri provenant du couloir et le bruit sourd de pas indiquèrent à Cora que d'autres "responsables" rôdaient encore dans le bâtiment. Elle se précipita dehors et trouva Gabe aux prises avec un homme qui aurait pu être le frère du videur. Même carrure, mêmes traits, même agressivité.

Et même lenteur. Ses poings étaient comme des béliers, mais l'homme manquait de rapidité. Cora vit Gabe anticiper ses mouvements, saisir son poignet et le tordre brusquement vers le bas.

L'homme hurla de douleur, trébuchant en avant lorsque Gabe lui enfonça son coude dans la nuque, l'envoyant s'écraser au sol. Pour faire bonne mesure, Cora lui asséna un coup de pied à la tête avant de lui lier les poignets avec un serre-câble.

Cora et Gabe échangèrent un regard, et elle perçut quelque chose qu'elle n'avait jamais vu auparavant chez lui : une rage brute, à peine contenue, qui couvait sous son apparence stoïque habituelle.

Il y avait des raisons à cela. Des raisons profondes. Après tout, si Rose se trouvait dans une telle situation, c'était à cause de Buddy Finch. En remontant le fil de l'histoire, en examinant les causes et les effets, on pouvait voir où les choses avaient commencé à déraper. Cora se doutait que Gabe se sentait mal à ce sujet. Coupable et en colère contre son père, contre le mal ancré dans sa psyché, contre le simple fait d'être associé à un tel homme.

Mais ce n'était pas le moment pour ça. Ils devaient retrouver Rose. La sortir de cet enfer. Et ils devaient aussi filer avant l'arrivée de la police. Cora ne pensait pas qu'ils se précipiteraient dans un endroit pareil. Il y avait probablement des arrangements qui garantissaient une certaine tranquillité. Mais tôt ou tard, ils débarqueraient, et d'ici là, Gabe et elle devraient être loin.

Ils montèrent les escaliers, Cora en tête, jusqu'au dernier étage. Les bruits de violence et de chaos, les fracas de meubles et les cris s'amplifiaient à chaque pas. Ils pénétrèrent dans une autre pièce, et Cora sentit son estomac se retourner devant le spectacle qui s'offrait à elle.

Une femme se trouvait là, plaquée au sol par deux hommes. L'un lui couvrait la bouche pour étouffer ses cris. L'autre déchirait ses vêtements. La femme, aux cheveux blond platine et aux membres fins, se débattait comme une furie. Cora avait une vue dégagée sur l'homme le plus proche.

Sans hésiter, Cora dégaina le pistolet qu'elle avait dérobé et tira. L'homme s'effondra, agrippant son épaule en haletant. Gabe intervint aussitôt, lui assénant un crochet qui l'envoya valdinguer. Sa tête heurta le cadre du lit dans un bruit sourd qui laissa Cora penser qu'il était gravement blessé.

L'autre lâcha la femme blonde et se rua sur Cora.

Mais elle était prête. Elle esquiva son assaut, saisit son bras pour le déséquilibrer et lui asséna un violent coup de pied dans le genou. Il trébucha en gémissant, tentant d'amortir sa chute. Elle enchaîna avec un coup de pied au visage. Sa tête partit en arrière et il glissa au sol, inconscient.

Promptement, Cora lui lia les bras dans le dos.

"C'est bon. Descendez. Allez, vite !" Elle fit sortir la femme en toute hâte.

Cora inspecta les dernières pièces de l'étage. L'une d'elles était un bureau, les autres des chambres. Des femmes s'y trouvaient, terrifiées, sanglotant, encore tremblantes de leur épreuve. Elle les libéra et les envoya en bas.

Elle fouilla l'établissement de fond en comble, mais Rose n'y était pas. Ce bordel sordide retenait huit femmes victimes de la traite, mais aucune n'était sa sœur.

Elle se hâta de redescendre, consciente qu'ils n'avaient guère de temps. Bientôt, la police serait là. D'ailleurs, elle croyait déjà percevoir le lointain hurlement des sirènes. Cora devait filer avant leur arrivée. Elle avait espéré partir avec Rose, mais sa sœur n'était pas là.

Au moins, quand la police débarquerait, elle trouverait ce repaire de rats grand ouvert. Ils avaient fait le boulot à leur place, même si les flics avaient visiblement fermé les yeux jusque-là. Elle laissait aux femmes le choix d'être présentes ou non à l'arrivée de la police. C'était leur décision, pas la sienne.

S'ils devaient déguerpir, Cora voulait d'abord s'assurer d'une chose.

L'une de ces femmes connaissait-elle Rose ?

Elle dévala les escaliers étroits jusqu'au rez-de-chaussée. Les femmes s'étaient rassemblées autour du bureau d'accueil, apparemment l'endroit où étaient gardés les passeports. L'une d'elles avait déjà forcé le tiroir. Cora remarqua qu'il contenait aussi de l'argent liquide. On se passait les passeports et les liasses de billets. Une armoire avait été fouillée pour en extraire vêtements et chaussures.

Les femmes parlaient à voix basse, encore sous le choc. Elles prenaient des notes, utilisaient stylos et papier trouvés dans le tiroir, échangeaient des informations. Personne ne prêtait attention au trafiquant que Cora avait abattu et qui gisait maintenant immobile. Il semblait s'être vidé de son sang. Quel dommage, pensa Cora avec cynisme. Une grande perte pour l'humanité.

"Rose. Ma sœur. Quelqu'un la connaît ?" Elle posa la question en montrant la photo qu'elle avait apportée, la faisant circuler d'une femme à l'autre, les scrutant avec espoir. "Quelqu'un l'a déjà vue ?"

Il n'y eut que des silences et des hochements de tête négatifs.

Mais quelqu'un au fond semblait savoir quelque chose. Cora avait perçu un éclair de reconnaissance dans les yeux de cette femme. C'était la blonde mince qui se débattait avec les deux hommes plus tôt. Cora estimait qu'elle avait quelques années de moins que Rose. Le fait que deux hommes la brutalisent laissait penser qu'elle était encore récalcitrante. C'était parfois ce qu'il fallait pour mater les plus rebelles. Un peu de dressage forcé suivi d'une raclée. Elle était soulagée d'être arrivée à temps.

"Personne ?" insista-t-elle, fixant directement la blonde qui, à présent, baissait les yeux en griffonnant quelque chose sur un bout de papier.

Les femmes commencèrent à sortir. Elles ne semblaient pas vouloir attendre la police, ce qu'elle comprenait parfaitement.

Mais en passant, la blonde glissa discrètement un papier dans la main de Cora.

Cora le saisit d'instinct, comprenant que la blonde ne voulait pas parler, qu'elle avait peur de dire quoi que ce soit, qu'elle voulait juste filer d'ici.

Les sirènes se rapprochaient, et ils devaient aussi partir. Cora dévala la dernière volée de marches et sortit par la porte où Gabe l'attendait.

Ensuite, Cora et Gabe s'engouffrèrent dans la ruelle d'où ils venaient, pressant le pas pour mettre de la distance entre eux et le bordel clandestin.

Ce n'est qu'une fois de retour dans la rue principale que Cora déplia le papier.

Le gribouillis hâtif indiquait une adresse qu'elle ne connaissait pas, mais qu'elle situait dans le centre de Paris.

Et une heure : 21h00.

En le lisant, elle sentit soudain son cœur s'emballer. Osait-elle espérer ?

"C'est peut-être une piste pour Rose", dit-elle en montrant le papier à Gabe. "C'est dans deux heures. Je ne sais pas de quoi il s'agit, mais on doit y être."


 

CHAPITRE QUATRE

 

 

 

Le lieu de rendez-vous était un bar situé à quelques rues du Moulin Rouge. L'imposant moulin à vent et ses néons se dressaient à quelques centaines de mètres devant Cora, qui se dirigeait vers l'établissement.

Gabe l'accompagnait. Elle ne voulait pas qu'il vienne, mais il avait insisté, prétextant que cela pouvait être dangereux. Elle devait admettre qu'il n'avait pas tort. Mais quelle forme prendrait ce danger ? Quel était le but de cette rencontre ?

Elles s'étaient installées dans un hôtel du centre de Paris et avaient laissé l'une des armes dérobées dans le coffre-fort de leur chambre. Cora portait l'autre, dissimulée à sa hanche sous sa veste. Au cas où.

Elle avait refusé de confier une arme volée à Gabe. Il n'avait pas eu l'occasion de s'entraîner au maniement des armes de poing autant qu'elle, et cet objet compromettant pouvait s'avérer problématique si les choses tournaient mal et que la police les arrêtait.

"Je ne sais ni de quoi il s'agit ni pourquoi elle m'a donné rendez-vous ici", dit Cora.

Gabe secoua la tête. "Tu crois que c'est un piège ? Ou cette femme veut-elle autre chose de nous ?"

Cora haussa les épaules. "Ton hypothèse est aussi bonne que la mienne, mais nous devons prendre le risque. C'est peut-être une piste pour retrouver Rose. Cette femme la connaissait peut-être et voulait nous en parler."

En approchant du bar, Cora dut admettre que l'endroit ne semblait guère propice à un guet-apens. On était loin des ruelles sordides où ils avaient dévalisé le bordel. Ce bar avait l'air chic et huppé. Le décor semblait raffiné et les clients qui entraient étaient élégants.

"Je me suis peut-être trompé. Ce n'est pas un bouge parisien. On dirait plutôt un endroit où j'aimerais t'emmener en rendez-vous galant", plaisanta Gabe pour détendre l'atmosphère.

Surprise par cette touche d'humour, Cora lui adressa un regard reconnaissant. "Qui sait, quand tout ça sera terminé, on pourrait revenir ici et faire exactement ça."

Ce sourire l'aidait à apaiser l'angoisse qui l'étreignait chaque fois qu'elle pensait à Rose.

Elle entra dans le sillage d'une femme vêtue d'une veste en velours bleu à la coupe étonnante, d'un jean déchiré très tendance et de bottines noires à talons aiguilles. Elle était au bras d'un homme en pantalon chino et chemise de créateur violette. Visiblement, le gratin de la mode gravitait ici. Cora se demanda si le lieu de rendez-vous n'avait pas été choisi pour son animation et son glamour.

À peine franchi le seuil, le brouhaha des conversations et des rires les enveloppa comme une vague. La lumière tamisée de centaines de suspensions aux formes variées baignait la salle d'une lueur chaleureuse. L'air était chargé des effluves de cigarettes électroniques et de vin. Derrière le comptoir, le barman s'affairait à préparer une série de cocktails exotiques.

Il y a quelque temps, ces effluves d'alcool auraient réveillé ses démons, mais la présence de Gabe semblait ériger un mur qu'ils ne pouvaient franchir. Penser à lui lui donnait de la force. À ses côtés, elle se sentait en sécurité. Elle n'avait plus besoin de se noyer dans la drogue et l'alcool, ni de plonger dans ces ténèbres qui s'épaississaient à chaque incursion.

Cora savait que si elle y retournait, dans ces profondeurs, elle risquait de ne pas en revenir. À tout moment, ce pourrait être la dernière fois. Elle n'avait peur de pas grand-chose, mais elle redoutait de succomber à nouveau.

Elle balaya la salle du regard, cherchant un signe de la personne qu'ils devaient rencontrer. Elle ignorait pourquoi la blonde lui avait donné rendez-vous dans ce bar. Mais tandis qu'elle se frayait un chemin à travers la foule élégante, Cora ne l'aperçut pas. Elle n'était pas là. C'était pourtant l'heure convenue, et aucune trace d'elle.

Était-ce un piège ? La peur l'envahit, et elle s'efforça de la repousser en réfléchissant logiquement. Cette femme venait de s'échapper d'un réseau de trafic, c'était sans doute la raison la plus plausible de son absence. Mais peut-être y avait-il encore un message à transmettre, et peut-être avait-elle chargé quelqu'un d'autre de le faire.

Avait-elle demandé à cette personne de surveiller Cora et Gabe ? Les gens qui cherchent quelqu'un sont faciles à repérer, et elle devait rester attentive à cette possibilité.

"On refait un tour", dit-elle à Gabe. Ils parcoururent à nouveau le bar, se faufilant entre les tables rondes chics, observant plus attentivement les clients cette fois-ci, scrutant chaque visage pour voir si quelqu'un les dévisageait en retour.

Toujours pas de femme blonde.

Mais tout au fond, assis ensemble à une table et scrutant la foule d'un air qu'elle jugea suspect, elle aperçut deux hommes blonds.

Ils ressemblaient beaucoup à la femme qui s'était battue avec tant d'acharnement dans la chambre du haut quelques heures plus tôt. Cora remarqua une similitude dans le teint et la structure osseuse. Alors qu'elle y réfléchissait, elle s'aperçut que les deux hommes les observaient maintenant, Gabe et elle, avec un air de reconnaissance. Comme si on leur avait demandé de repérer un certain duo, et qu'ils pensaient l'avoir trouvé.

Elle effleura la main de Gabe et lui indiqua la direction d'un signe de tête.

Il haussa les sourcils. "Les frères de cette femme ?" demanda-t-il.

Cora haussa les épaules. "Allons voir ce qu'il en est", répondit-elle.

Ils s'approchèrent de la table, les deux hommes se redressant à leur arrivée. Celui de gauche était plus grand et plus mince, avec des traits marqués et des yeux d'un bleu glacial, probablement la trentaine. Celui de droite semblait plus jeune de quelques années.

Elle s'adressa à eux d'un ton poli.

"J'ai reçu un message plus tôt dans la soirée. Il m'a été remis par une femme qui vous ressemble beaucoup. Vous êtes de la même famille ? Avez-vous quelque chose à me dire ?"

Les deux hommes échangèrent un regard. Ils semblaient méfiants. Méfiants et inquiets, comme on peut l'être quand un proche vient de vivre une expérience traumatisante.

"Je vous en prie, asseyez-vous", dit le plus grand. Il avait un accent français mais parlait bien anglais.

Cora s'assit, tout comme Gabe.

"Nous vous devons notre gratitude", expliqua le plus grand. "Une immense gratitude. Vous avez sauvé notre petite sœur."

"Que lui est-il arrivé ?" demanda Cora.

"Nous sommes arrivés à Paris la semaine dernière. Nous sommes ici pour une raison précise, nous essayons d'aider la famille. Elle était dans un bar, cherchant à obtenir des informations, et elle pense qu'on a drogué son verre. Elle a eu des vertiges et s'est réveillée dans un endroit où... où elle a subi de terribles choses. Elle a été retenue prisonnière pendant quelques jours. Elle s'est battue comme une lionne. Mais ils l'ont ensuite emmenée ailleurs, et lui ont dit qu'elle devait travailler pour eux, qu'elle n'avait pas le choix. Puis vous êtes apparue, et elle nous a raconté que vous aviez libéré les femmes de cet endroit."

Cora acquiesça, comprenant le contexte. La femme s'était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment, et elle n'avait pas eu de chance. C'était comme ça que ça se passait, aussi simple et brutal que ça. Elle devait correspondre au profil qu'ils recherchaient.

"Je lui ai demandé si elle connaissait quelqu'un qui s'appelait Rose ou si elle en avait entendu parler. Je suis à sa recherche. Elle a été victime de la traite des êtres humains ici, à Paris, il y a quelque temps. J'ai entendu dire que cet endroit accueillait des victimes de ce trafic, alors j'y suis allée. J'ai interrogé les femmes que j'ai aidées à se libérer au sujet de Rose. Elle m'a donné une note avec une adresse et une heure de rendez-vous. Me voici donc. Que sait-elle ? Je l'ai aidée. Maintenant, c'est à elle de m'aider."

"Nous le savons", dit l'homme. Il jeta un coup d'œil à son frère. Instinctivement, Cora comprit que ce regard signifiait qu'il y avait un problème. Quelque chose compliquait la situation.

Elle se crispa. Il s'était déjà passé trop de choses aujourd'hui. Elle n'était pas sûre d'avoir l'énergie d'en affronter davantage.

"J'ai besoin de réponses. Vous dites que vous me devez votre gratitude ? Alors aidez-moi. Je ferai tout ce qu'il faut pour retrouver Rose. Je ne vais pas supplier pour obtenir des informations, et je ne veux pas avoir à les arracher à quelqu'un", s'emporta-t-elle. Machinalement, sa main se dirigea vers son arme volée. Pourquoi les gens étaient-ils si évasifs ? Que cachaient-ils ? Son agressivité montait en flèche, et c'est la voix posée de Gabe qui l'aida à retrouver son calme.

"Messieurs, nous voulons sauver une femme en détresse. Où est le problème ? Votre sœur est en sécurité maintenant, ça ne peut pas faire de mal de nous en dire plus, n'est-ce pas ?"

L'aîné des deux hommes prit une profonde inspiration. Il avait réduit une serviette en papier en confettis pendant que Cora parlait.

"Il y a effectivement un problème. Mais cela n'a rien à voir avec vous."

"On dirait que vous avez décidé d'en faire notre problème", dit Gabe.

Il acquiesça.

"La raison pour laquelle nous sommes ici, à Paris, loin de notre petite ville à la frontière suisse, c'est que nous cherchons quelqu'un. Un membre de notre famille est venu ici il y a quelques années, et elle a récemment cessé de répondre à nos messages. Nous savons... nous savons en partie ce qui lui est arrivé", expliqua-t-il. "Nous savons où elle se trouve."

"Mais nous ne savons pas quoi faire maintenant", ajouta son frère, et son regard se fit suppliant alors qu'il fixait Cora. "Ma sœur a dit que tu semblais capable de nous aider. Elle pensait que tu avais ce talent parce qu'elle avait vu ce que tu avais fait."

"Elle a raison. Je suis détective privée", admit Cora. "J'aide les gens, c'est mon boulot. Mais je ne sais ni qui vous êtes, ni pourquoi vous avez besoin d'aide, ni ce que vous me cachez."

"Elle nous a suppliés de vous convaincre. Pouvez-vous la retrouver ? Nous avons les moyens de vous payer. Nous sommes dans une impasse."

"Et si je la retrouve ?" demanda Cora. Elle lisait maintenant le désespoir sincère sur leurs visages, ce qui apaisa sa colère.

"Ma sœur détient des informations. J'ignore lesquelles exactement. Elle est encore très choquée et ne s'est pas confiée entièrement. Mais elle pourrait au moins vous indiquer l'adresse de l'endroit où elle a été séquestrée. Elle se souvient de la vue depuis la fenêtre. C'était un panorama limité, mais elle a reconnu un point de repère. Et quand on l'a emmenée en voiture, elle a mémorisé le paysage et les noms des rues."

Le plus grand la fixa intensément. "Pourrions-nous trouver un terrain d'entente ? Nous vous aidons et vous nous aidez en retour ?"

Cora le dévisagea, les yeux plissés. Ce n'était ni ce qu'elle voulait, ni ce à quoi elle s'attendait. C'était une complication.

Mais ces gens étaient désespérés, c'était évident. Et l'adresse du lieu de séquestration serait un bon point de départ.

Retrouver les gens, c'était la spécialité de Cora. Elle excellait dans ce domaine.

De toute façon, avoir plus d'informations ne pouvait pas nuire.

"Racontez-moi tout", dit-elle.
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Cora ne s'attendait pas à un tel rebondissement. Assise à une table dans un bar chic, Gabe à ses côtés, elle faisait face à deux hommes qui refusaient catégoriquement de lui révéler ce que leur sœur savait sur Rose. Au lieu de cela, ils négociaient un accord, ce qui l'exaspérait au plus haut point.

Elle brûlait d'envie de leur asséner un coup de poing pour leur faire cracher le morceau. Elle serait partie en claquant la porte si elle n'avait pas eu un besoin impérieux de réponses. Et si elle n'avait pas perçu le même désespoir sur leurs visages tandis qu'ils expliquaient la situation.

"C'est notre cousine", dit le plus grand. "Heidi Le Roux. Je m'appelle Stefan. Elle vient de notre village, un petit bourg montagnard à la frontière suisse."

"Que lui est-il arrivé ?" demanda Gabe.

Stefan haussa les épaules.

"Elle est venue à Paris avec son copain. Elle n'avait que vingt ans ; c'était une décision irréfléchie, typique de son tempérament impulsif. Ils se sont vite séparés, mais elle est restée, cherchant du travail. C'est là qu'elle s'est engagée dans un groupe que nous soupçonnons d'être une secte."

"Vraiment ?" s'étonna Cora.

Stefan acquiesça. "Oui. Elle nous a dit qu'elle allait devenir membre à part entière de la Fondation pour l'unité des mondes. Quand on lui a demandé de quoi il s'agissait, elle est restée évasive. Selon elle, c'était une association caritative indépendante, œuvrant pour le bien de la communauté. Mais j'ai l'impression qu'elle ne nous a pas tout dit, et nous sommes toujours dans le flou."

"Comment avez-vous réagi ?" interrogea Gabe.

"On a essayé de la convaincre de rentrer, de reconsidérer sa décision. Mais elle ne voulait rien entendre. Elle prétendait avoir trouvé sa vocation au sein de la fondation, que c'était sa place, que nous avions une influence néfaste et qu'elle s'apprêtait à couper les ponts. On a tenté de la raisonner, mais c'était peine perdue. Et puis, récemment, elle a cessé de répondre à nos messages. Jusque-là, elle gardait au moins un minimum de contact, mais là, plus rien. On a insisté, on a appelé, envoyé des mails, sans succès", poursuivit Stefan, sa voix s'éteignant peu à peu. "On s'est présenté à l'entrée de leur QG, on a fait un esclandre. On a exigé de la voir, mais la sécurité nous a chassés en nous interdisant de revenir, prétextant qu'on n'avait plus aucun droit sur elle, qu'on perturbait la paix et l'équilibre spirituel du lieu, et qu'ils prendraient des mesures plus radicales si on s'y risquait à nouveau."

"C'est dingue," lâcha Cora, abasourdie.

"Je suis persuadé qu'ils savent ce qui s'est passé. Mais ils refusent de nous le dire parce qu'elle nous a reniés comme famille. On est donc venus ici pour enquêter, mais jusqu'à présent, on fait chou blanc. On a failli perdre notre sœur en partant à sa recherche, et on n'est pas plus avancés concernant Heidi. On a essayé de glaner des infos auprès des locaux, mais chacun y va de sa version, alors allez savoir où est la vérité ? Ma sœur ne peut plus continuer les recherches, pas après ce qui lui est arrivé. Je sais que c'est la poisse, mais cette ville est dangereuse, et on s'est frotté à des types peu recommandables en cherchant ces informations. On ne peut pas risquer de la perdre elle aussi."

Cora écoutait attentivement, son esprit en ébullition face à toutes ces révélations. Une secte ? Enquêter là-dessus prendrait du temps. Des jours de recherches en perspective. Et pendant ce temps, qu'advenait-il de Rose ?

"Merci pour ces précisions," dit-elle. "Maintenant, j'ai besoin de savoir où se trouve l'endroit dont votre sœur a parlé. Je vais m'occuper de votre affaire, je découvrirai ce qui est arrivé à Heidi. Mais d'abord, je dois m'assurer que je peux retrouver Rose."

Elle fixa Stefan du regard. Elle n'accepterait pas un refus. Elle s'attendait à ce qu'il cède et lui donne l'information dont elle avait besoin. Quand il secoua fermement la tête, elle en fut stupéfaite.

"Je vous en prie," dit-il. "Les parents d'Heidi sont fous d'inquiétude. Ils ont besoin de savoir où elle est. Ils sont même prêts à envisager le pire, comme nous tous, mais c'est l'incertitude qui les ronge. Imaginer qu'elle pourrait être en vie, captive, en train de souffrir. Si vous partez à la recherche de votre sœur, ça peut prendre des semaines. Et ce ne sera sûrement pas un travail de longue haleine ? Je peux vous indiquer où se trouve le QG de la secte. Au début, ils nous ont autorisés à lui envoyer quelques effets personnels."

"Ma sœur passe avant tout", déclara Cora. "Dites-moi ce que vous savez sur elle. Sinon, je m'en vais et je laisse tomber votre affaire."

Elle bouillonnait intérieurement d'avoir été manipulée et contrainte à prendre cette décision. C'était injuste. Cela pouvait faire toute la différence entre retrouver Rose ou non. Si elle faisait une descente dans une maison close clandestine, les autres ne deviendraient-ils pas plus prudents, ne resserreraient-ils pas les rangs, ne déplaceraient-ils pas leurs femmes et ne renforceraient-ils pas leurs défenses ? Elle savait à quel point la situation pouvait dégénérer.

"Je vous en prie, supplia Stefan. Je ne peux rien vous dire. Nous sommes désespérés. C'est... comment dites-vous ? Notre seul moyen de pression ? S'il vous plaît, aidez-nous. Je ne devrais pas vous le dire, je ne veux pas vous forcer, mais..."

"Tu me forces la main", grommela Cora, et Stefan secoua la tête en s'excusant avant de poursuivre.

"Le père de Heidi est gravement malade. Il souffre d'une maladie du sang. Il est actuellement dans un état critique à l'hôpital, et il ne lui reste probablement que quelques jours à vivre. C'est ce qui rend la situation si urgente et c'est pourquoi nous vous implorons de nous aider."

Il la fixait, le désespoir dans les yeux, et elle ne doutait pas de sa sincérité. Ce n'était pas un mensonge. Il jouait cartes sur table avec elle, ce qui compliquait les choses.

Cora poussa un long soupir. Elle échangea un regard avec Gabe. Il lui adressa une grimace éloquente qui en disait long sur la difficulté de la situation.

Mais un homme mourant ? Refuser serait cruel. Et il était évident que cette affaire les rongeait tous. Ils cherchaient désespérément des réponses. Elle connaissait bien ce sentiment.

"D'accord", finit-elle par dire. "Montrez-moi où se trouve le siège, et je m'occuperai de votre affaire. Mais j'ai besoin de savoir tout ce que vous savez sur l'implication d'Heidi dans cette fondation. Qui étaient ses contacts ? Quelles activités menaient-ils ? Le moindre détail peut être utile."

Les deux hommes échangèrent un regard soulagé et Stefan sortit un vieux dossier cartonné bleu.

"Voici le dossier que nous avons constitué. Vous y trouverez un plan pour localiser leurs locaux, ainsi que tous les e-mails qu'Heidi nous a envoyés quand elle en avait encore l'autorisation. Nous avons essayé de nous renseigner sur la secte, ou la fondation, du mieux que nous pouvions. Ils semblent organiser des événements publics pour collecter des fonds, et nous avons pensé que cela pourrait être un moyen de les approcher. Cependant, les étrangers ne sont pas les bienvenus. L'une des premières choses qu'ils font apparemment, c'est d'inculquer à leurs nouvelles recrues cet état d'esprit méfiant. Mon numéro de téléphone y figure également."

Il poussa le dossier vers elle, puis une enveloppe contenant une liasse de billets de cinquante euros.

"Ce n'est pas grand-chose, mais c'est tout ce que nous avons. S'il vous plaît, prenez-le et trouvez-nous des réponses."

Sans attendre la réponse de Cora, les deux hommes se levèrent et quittèrent le bar.

Cora prit le dossier et se tourna vers Gabe.

"Cet endroit se trouve à 15 km de Paris", dit-elle. "Apparemment, c'est dans une zone plutôt rurale."

"On a une voiture de location ?" Gabe fronça les sourcils d'un air compatissant.

"On dirait qu'on va devoir faire un petit voyage. Tu conduis, je fais des recherches. Essayons de tirer ça au clair le plus vite possible."
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Cora avait son ordinateur portable sur les genoux tandis que Gabe filait hors de Paris, les lumières de la ville scintillant désormais derrière eux. Ils traversèrent la banlieue et se dirigèrent vers la campagne.

Le trajet cahoteux obligeait Cora à tenir fermement sa machine, car Gabe ne perdait pas une seconde. Il fonçait sur les routes sombres, gagnant du temps à chaque occasion.

"Leur site web a l'air plutôt banal", dit Cora. "Ils se présentent comme une 'fondation'. Il y a beaucoup d'informations sur leurs bonnes actions dans la région, l'aide qu'ils apportent aux nécessiteux. Le site ne donne pas grand-chose sur leur structure ou leur fonctionnement, mais côté relations publiques, c'est bien ficelé pour ressembler à une fondation."

"Ils se donnent donc une image respectable aux yeux du public ?" demanda Gabe.

Cora acquiesça. "J'imagine que les vrais agissements se passent en coulisses."

"Et les e-mails ?" s'enquit Gabe.

"Ceux de Heidi semblent assez normaux. Je vois ici qu'elle était payée pour son travail. Pas des mille et des cents, mais quelque chose quand même. Elle avait l'air heureuse. Dans le dernier, elle dit qu'ils sont sa nouvelle famille, que son ancienne famille doit arrêter de la harceler, et qu'elle prendra ses propres décisions." Cora ressentit un profond malaise en lisant ces mots. "Mis à part cette décision étrange, rien ne semble clocher. Mais il y a clairement un problème si elle a coupé les ponts aussi brusquement."

"Des infos sur les dirigeants ou le fondateur ? C'est toujours la tête pensante qui tire les ficelles dans ce genre de structure, non ?" demanda Gabe.

Cora hocha la tête et mit le dossier de côté. "Oui. Je retourne sur le site et je clique sur l'onglet 'Notre équipe'. Voilà. 'Notre leader actuel, Pierre Maison, est le fondateur de la Fondation, et nous suivons sa vision globale'."

"Ça sonne creux et ça pourrait vouloir dire n'importe quoi", commenta Gabe.

"Au moins, on sait qui chercher. Il y a une photo de lui ici, et je pense qu'il correspond au profil. Brun, charismatique, beau gosse. La trentaine peut-être, mais tellement retouché qu'il ressemble à un avatar de lui-même", dit Cora en levant les yeux au ciel intérieurement.

"Bon, on se rapproche ?" demanda Gabe.

"Oui, ils organisent régulièrement des événements. Ce sont des levées de fonds, mais j'imagine que c'est aussi un moyen pour la fondation de recruter de nouveaux membres", expliqua Cora. "Ces événements sont intéressants. Ce ne sont pas de simples collectes de rue. Loin de là. Ils ont l'air glamour et amusants. Ça pourrait même attirer les touristes."

"J'imagine qu'il y a de quoi faire quelques recrues là-dedans", acquiesça Gabe.

"Ils organisent des bals masqués deux fois par mois, des récitals hebdomadaires de musique classique, des marchés gourmands, des concours de talents et des défilés de mode. Ils proposent aussi des sorties. Des balades nature, des randonnées, des pique-niques gastronomiques."

Gabe s'étonna : "C'est un peu plus élaboré que ce à quoi je m'attendais."

"J'imagine que ça peut attirer les personnes en quête d'aventure."

"Il y a quelque chose de prévu ce soir ?" demanda Gabe.

"Je regarde." En faisant défiler la liste, Cora espérait avoir de la chance. "Oui. Il semble qu'ils organisent leurs événements dans un immense domaine situé un peu plus loin sur la route de leur siège. Ils donnent une mascarade - un bal masqué - ce soir. Il est indiqué que les couples sont les bienvenus, mais les célibataires aussi, avec un accueil spécial à la clé."

"Pour mieux les recruter ?" demanda Gabe d'un ton cynique.

La nuit était déjà tombée. Les magasins étaient encore ouverts, mais plus pour longtemps. Cora détestait se déguiser. Elle détestait dissimuler qui elle était. Elle avait toujours pensé que le monde devait l'accepter telle quelle. La franchise brutale était sa marque de fabrique. Mais quand il s'agissait d'enquêter sur une secte présumée lors d'une mascarade, il fallait jouer le jeu.

"Je suppose qu'on va s'arrêter en chemin", dit-elle. "Je vais chercher un magasin de location de costumes dans le coin ou au moins un endroit où on pourra acheter des masques."

Une demi-heure plus tard, ils arrivèrent à la soirée masquée. En chemin, ils n'avaient pas trouvé de loueur de costumes, mais une petite boutique avec un rayon fêtes qui faisait l'affaire, et sans doute pour moitié moins cher. Cora portait une cape rouge, une tunique bleue à manches longues et un loup de paon qui lui couvrait les yeux. Jugeant plus prudent de dissimuler sa coupe avant-gardiste, elle avait également opté pour une perruque bleu paon, inconfortable et grattante, en nylon. Elle passa la main dans ses cheveux, éprouvant déjà du ressentiment envers cette secte, Stefan et son frère, qui les avaient mis dans cette galère.

Gabe avait choisi le noir et blanc : une tunique à carreaux, des gants noirs et un masque à plumes assorti. Cora lui jeta un coup d'œil, mal à l'aise de ne pas voir ses yeux à travers les petits trous du masque. Cet anonymat rendait tout infiniment plus compliqué. Elle était certaine que c'était la raison pour laquelle la secte affectionnait les masques. Cela facilitait probablement leur recrutement.

"Voilà le domaine. Devant nous. On dirait que l'événement a lieu dans ce manoir", dit-elle en vérifiant la carte tandis que Gabe tournait à gauche et s'engageait dans l'allée.

Se préparant mentalement, Cora rangea son téléphone ainsi que l'arme dérobée dans sa ceinture, bien cachés sous les plis de sa cape.

Des lumières éclairaient le haut de l'allée du manoir, et un garde en uniforme noir leur fit signe d'entrer dans un parking au bout du chemin. Le manoir lui-même était imposant et majestueux, bâti en pierre sur trois étages. Elle se demanda s'il appartenait à la secte, à l'un de ses membres, ou s'ils avaient simplement l'autorisation de l'utiliser.

Ils se garèrent dans le parking presque plein, puis empruntèrent une allée bordée d'arbres jusqu'au manoir et gravirent les huit marches de pierre menant à l'entrée. Cora perçut le clapotis d'une fontaine non loin.

Elle pénétra dans le hall, dont le plafond haut était orné d'un lustre. L'événement semblait battre son plein. Un brouhaha de voix et de rires s'échappait de la grande porte cintrée sur la droite. Il fallait maintenant trouver un moyen d'y entrer. Elle réalisa soudain qu'elle ignorait le prix des billets. Heureusement, la famille d'Heidi lui avait donné un peu d'argent.

Gabe sur ses talons, Cora rejoignit la file d'attente, se glissant derrière une femme qui semblait être venue seule et portait un simple masque noir.

"Ticket, please", demanda le portier à la femme. En anglais, mais avec un accent.

Elle le regarda d'un air perplexe.

"Billet", répéta-t-il. "Vous auriez dû acheter un billet en ligne pour venir ici. Nous n'acceptons pas de paiement à l'entrée."

"Ah, mon billet", dit-elle en fouillant dans son sac à main tandis qu'il consultait une liste.

Évidemment, se dit Cora, agacée. Bien sûr que les billets devaient être achetés à l'avance, pour qu'ils puissent disposer en ligne de toutes les informations sur l'acheteur. C'était la méthode moderne pour filtrer les nouveaux membres potentiels.

Elle fit volte-face, serra brièvement la main de Gabe, feignant d'être décontractée alors qu'ils quittaient la file, tout en ayant la désagréable impression que le garde l'observait avec méfiance.

Gabe la suivit à l'extérieur.

"Les billets ne sont pas en vente à l'entrée", expliqua Cora. "Il faut les acheter à l'avance." Elle lui jeta un coup d'œil, se demandant s'il avait la même idée qu'elle.

"On cherche un autre moyen d'entrer ?" proposa Gabe.

"Oui, je crois que c'est ce qu'il faut faire. Allons voir s'il y a une autre entrée."

Cora et Gabe firent le tour du manoir. Il était situé sur un terrain bien entretenu. Elle aperçut de faibles lueurs au loin, peut-être des dépendances.

Il devait forcément y avoir un autre accès à un bâtiment aussi imposant. Passer par les cuisines était leur meilleure chance. Elle restait à l'affût, guettant le moindre indice visuel ou olfactif.

Il y avait bien une porte. Que pouvait-ce être ? Une inscription gravée indiquait "réservé au personnel", mais elle était verrouillée. Elle poursuivit son inspection, examinant toutes les possibilités, regardant en haut et en bas au cas où il y aurait un moyen d'escalader. Cette porte-ci semblait mener à une cave ou à un entrepôt extérieur. Une autre, également fermée à clé. Une fenêtre, mais protégée par des barreaux d'acier.

"Qu'en penses-tu ?" demanda Gabe en désignant l'angle en pierre du bâtiment.

Devant, à droite, se trouvait un escalier raide qui descendait.

"Allons voir", dit-elle. "Ce n'est peut-être qu'une autre cave."

Mais en s'approchant, elle s'aperçut qu'il semblait mener quelque part.

Au bas de l'escalier, il y avait une porte en acier. Fermée.

Cora tenta d'ouvrir la poignée. Elle ne bougea pas. Elle réessaya, y mettant toutes ses forces, se persuadant que le mécanisme était vieux, rouillé et sans doute fragile. Peut-être que cette pensée l'aida. En tout cas, cette fois-ci, elle sentit la serrure céder. Elle donna un nouveau coup d'épaule vigoureux et la porte s'ouvrit dans un fracas.

Ils se retrouvèrent dans un couloir faiblement éclairé. Cora s'y engagea calmement, Gabe sur ses talons, suivant les virages à gauche puis à droite, se demandant où ce dédale souterrain allait les mener.

Une lueur apparut devant eux. Sur la gauche, une porte était entrebâillée et Cora percevait des murmures provenant de l'intérieur.

Ils s'approchèrent et Cora jeta un coup d'œil par l'entrebâillement.

Dans la pièce, elle distingua un groupe de quatre personnes assises autour d'une grande table, le visage masqué. La salle n'était éclairée que par une unique bougie au centre de la table, projetant des ombres inquiétantes sur les murs.

Son cœur s'emballa.

Ils étaient venus ici pour trouver un moyen d'entrer, mais ils étaient tombés sur quelque chose de bien plus intéressant. Il s'agissait sûrement d'une réunion préparatoire, ce qui signifiait que ces personnes devaient être des membres importants de la secte. Elle observa attentivement leur allure. Il y avait une femme portant un masque rose pailleté et une robe de bal en satin. Une autre arborait un masque gris foncé assorti à sa chevelure. Et il y avait deux hommes, l'un dont tout le visage était dissimulé par un masque de dragon, et l'autre qui portait un masque noir. Impossible de dire lequel des deux, si tant est qu'il y en ait un, était le propriétaire et fondateur de la secte. Mais Cora aurait parié que l'un d'eux l'était.

Ils se levèrent. Les chaises raclèrent le sol et Cora recula. Allaient-ils sortir par là ?

Non. La réunion préliminaire était terminée et les quatre personnes franchissaient une autre porte au fond de la salle.

Cora attendit qu'ils soient partis. Puis elle poussa la porte. Elle déboucha sur un autre couloir qui, selon elle, menait vers la salle de bal.

À partir de là, ils devaient redoubler de prudence. Elle ignorait quels autres membres pouvaient se trouver sur leur chemin. C'était un territoire dangereux et inconnu.

"Je vais d'abord jeter un coup d'œil", chuchota-t-elle à Gabe.

Elle traversa la pièce aussi silencieusement que possible, se dirigeant vers la porte au fond, là où les silhouettes masquées avaient disparu.
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Les cérémonies débutent.

Il connaissait par cœur chaque signe et leur cadence. La préparation de ce rituel exigeait un temps considérable. L'observation l'épuisait, et il sentait ses jambes s'engourdir alors qu'il se blottissait à l'abri des regards, sur un balcon supérieur, derrière une colonne.

Le froid le mordait et l'inconfort le tenaillait, mais l'homme masqué savait que ces désagréments faisaient partie intégrante de sa mission. Après tout, la patience était cruciale, surtout lors de la planification d'une tâche aussi complexe. Il s'agissait de mettre à l'épreuve ses propres compétences et sa détermination face à la puissance d'une organisation secrète et corrompue.

Ce soir, il allait s'assurer de réclamer une nouvelle âme pour rétablir l'équilibre. Mais tout cela nécessitait une préparation minutieuse.

Adossé à la colonne de pierre, sentant sa froideur s'infiltrer en lui, il laissa de sombres pensées envahir son esprit. Dans ce lieu séculaire, sous le poids des siècles, il n'était guère surprenant que ses réflexions se tournent vers les morts du passé.

Tant de vies fauchées et pleurées ici pour des raisons si diverses.

Épidémies, causes, conflits, guerres. Lorsqu'il se concentrait, il lui semblait entendre toutes ces âmes hurler dans une cacophonie assourdissante. C'était ce qu'il ressentait en ce lieu, en présence de cet édifice.

Un frisson lui parcourut l'échine.

Il ferma les yeux et, l'espace d'un instant, une vision claire et lumineuse s'imposa à lui. Une femme se tenait en contrebas, sanglotant, agenouillée sur la pierre, sa chevelure d'un roux flamboyant cascadant sur ses épaules. Derrière elle se dressait un prêtre au visage austère et inflexible. Il observait la femme sans la moindre expression, mais l'homme masqué crut déceler une vague de mépris dans son regard.

La femme pleurait à chaudes larmes, puis ses sanglots s'apaisèrent. Le prêtre s'avança et leva l'objet qu'il tenait. L'acier brillait à la lueur vacillante des bougies, la lame acérée et tranchante fit sursauter l'homme masqué.

Le prêtre abaissa l'instrument et le cliquetis des lames retentit.

C'était une paire de ciseaux. La chevelure rousse tombait comme de l'eau, s'éparpillait sur la pierre, se répandait au fur et à mesure que le crâne était tondu, tandis que le prêtre œuvrait avec une rigueur implacable.

Les yeux de l'homme masqué s'ouvrirent brusquement.

Ces visions. Elles se succédaient à un rythme effréné, mais jamais aussi intensément que lorsqu'il se trouvait dans un lieu comme celui-ci. Il aurait aimé savoir si elles étaient réelles. S'agissait-il de véritables fragments d'histoire ? Voyait-il dans son esprit des événements qui s'étaient réellement produits ? Sa propre mission - la quête dans laquelle il s'était engagé - lui permettait-elle de percevoir plus clairement les époques révolues ?

Ou n'était-ce que son imagination qui lui présentait une scène aussi limpide qu'un joyau ?

Il n'en avait aucune idée et secoua la tête, s'efforçant de chasser ces pensées. Ce n'était pas le moment de se laisser distraire. Il avait une tâche à accomplir, et celle-ci requérait toute son attention. Au moins, la vision, aussi étrange et intense fût-elle, avait pris un peu de temps, et il constata que les préparatifs avaient progressé et que la foule commençait à se rassembler en contrebas.

L'air était chargé des effluves d'encens et de cire, et il percevait le murmure sourd des chants de la foule. Ce n'était pas encore la véritable cérémonie ; il s'agissait toujours des préparatifs. Il le devinait au rythme des chants et à la taille de l'assemblée, encore modeste. Au fil de la nuit et à mesure que l'heure approchait, la foule grossissait. Pour l'instant, le volume restait bas et le tempo lent, mais bientôt, l'intensité et la cadence s'accéléreraient, devenant mélodieux, puis frénétiques, haletants, dans un tourbillon délirant de voix.

L'homme masqué frissonna, et pas seulement à cause du froid.

Il savait qu'à chaque cérémonie, les enjeux devenaient plus importants. Cette fois-ci, il était résolu à faire en sorte que cela compte. Il connaissait leurs faiblesses, leurs vulnérabilités, et il était prêt à frapper.

Ses propres faiblesses et vulnérabilités, encore plus dissimulées, le firent frissonner de plus belle. Il n'avait que lui-même, sa volonté, sa ruse, et quelques éléments indispensables pour mener à bien ses plans. Jusqu'à présent, ils avaient porté leurs fruits. Il avait accompli sa mission, et ses tâches s'étaient déroulées comme prévu.

Il était le seul à pouvoir y parvenir. Respirant l'air étouffant, il reconnut ce fait avec une émotion qui n'était pas tout à fait de la fierté, mais plutôt une certitude inébranlable. Il était l'unique personne capable d'y arriver.

Il ajusta son masque. Indispensable, certes, mais il devait s'assurer qu'il était parfaitement ajusté pour ne pas entraver sa vision. Il lui fallait percevoir le moindre mouvement, la moindre ombre, car seules la discrétion et la patience lui permettraient d'atteindre son but.

Alors que les chants s'intensifiaient, il se glissa derrière la colonne et se dirigea vers l'étroit escalier de service. C'est là que les choses allaient devenir périlleuses.

L'homme masqué ressentait la fébrilité des préparatifs, la chaleur des bougies, l'énergie qui montait en crescendo. Ce rituel lui était si familier : la manière dont la tension s'accumulait, le sens du dessein et le désir palpable qui émanaient de la foule, comme si les pensées pouvaient prendre vie. Et cela le terrifiait. Percevoir la puissance de la secte, c'était comme recevoir un coup de poignard de peur en plein cœur.

Son cœur battait la chamade et sa main tremblota légèrement lorsqu'il sortit une petite fiole de sa poche. Il la déboucha, libérant un parfum intense de lavande et de camomille. C'était un élixir de sa composition, un puissant mélange d'herbes apaisantes qu'il utilisait pour calmer ses nerfs avant chaque mission.

Il en laissa tomber quelques gouttes sur sa langue, sentant presque instantanément les effets apaisants. Son rythme cardiaque ralentit. La peur qui l'avait envahi se dissipa, et il expira longuement. Il devait garder son sang-froid et rester concentré s'il voulait réussir ce soir.

Il observait les membres de la fondation, drapés dans leurs robes blanches, leurs visages dissimulés sous leurs capuches, qui lui offraient parfois un aperçu furtif lorsqu'ils se tournaient vers lui. Il percevait l'excitation mêlée d'appréhension qui émanait des novices. Nul ne savait s'il serait admis dans le cercle intérieur ou s'il gravirait ne serait-ce qu'un échelon avant que le chef ne rende son verdict.

Mais une fois leur sort scellé, quelle délectation de savoir qu'il tiendrait leur destin entre ses mains.

Le frisson de la traque l'envahit, électrisant chacun de ses nerfs. Il se jura de s'approprier une nouvelle âme ce soir, comme il l'avait fait tant de fois auparavant.

Bientôt, l'heure serait venue.


 

CHAPITRE HUIT

 

 

 

Cora traversa prudemment la salle du sous-sol où s'était tenue la réunion, scrutant les alentours. Elle espérait trouver un moyen d'accéder à la salle de bal, tout en étant consciente des risques. Si quelqu'un de mal intentionné la surprenait, cela éveillerait les soupçons. Son objectif était donc de rejoindre la salle de bal et de se fondre dans la foule.

Gabe et elle avaient convenu d'y aller séparément. Ainsi, si l'un d'eux se faisait repérer, l'autre aurait encore une chance.

Elle avança avec précaution sur le sol dallé, s'efforçant de ne pas faire de bruit. Aucune voix ni aucun son ne lui parvenaient de l'extérieur. Au fond de la pièce, une porte ouverte donnait sur un couloir. Devant elle, un escalier se dressait.

Après avoir jeté un dernier coup d'œil autour d'elle, elle gravit les marches, l'œil aux aguets.

Les cuisines devaient se trouver dans les parages. Des effluves de pâtisseries, d'ailes de poulet grillées et de viande rôtie flottaient dans l'air. Soudain, une serveuse en uniforme gris foncé émergea de l'embrasure d'une porte, portant un plateau chargé de mets. L'odeur mit l'eau à la bouche de Cora. Elle n'avait rien avalé depuis son vol tôt ce matin, mais elle était bien trop préoccupée pour penser à manger. Elle recula lorsque la serveuse passa devant elle sans lui accorder un regard. Cora lui emboîta le pas à distance jusqu'à une autre porte, au bout du couloir. Celle-ci était entrouverte et laissait filtrer de la musique, des voix et des rires.

Elle avait trouvé la salle de bal.

En entrant, Cora découvrit une pièce somptueusement décorée. Des tentures de tissu noir et or ornaient le plafond et les murs, tandis que des tables recouvertes de nappes bleu nuit étaient disposées sur les côtés. Elles croulaient sous les bouteilles de vin, de champagne et de bière. Cora s'efforça de dénicher une boisson sans alcool parmi la multitude de flacons. Les invités se servaient généreusement et se pressaient autour des plateaux de nourriture. Une atmosphère joyeuse et fébrile régnait dans l'air.

C'était sans aucun doute l'aspect de la fondation qui attirait les gens, songea Cora. Si vous veniez seul à cet événement, vous seriez impressionné. Vous vous sentiriez accueilli et à l'aise. L'ambiance était glamour et subtilement intrigante. Rien ne sonnait l'alarme. Elle comprenait pourquoi quelqu'un d'aventureux pouvait être séduit.

Au centre de la pièce, une piste de danse était déjà bondée. Les gens se déhanchaient sur une musique étrange et entraînante que Cora n'avait jamais entendue auparavant. Elle trouva le son étrangement hypnotique.

Toute la soirée avait un air surréaliste, décida-t-elle. Et avec les masques, il serait difficile de repérer Heidi. Elle avait bien enregistré sur son téléphone la photo du dossier, mais avec les visages dissimulés, cela ne lui serait d'aucune utilité.

Avançant de quelques pas dans la salle, elle scruta les alentours, espérant apercevoir l'une des personnes qu'elle avait vues dans la pièce du sous-sol. Où étaient passés les quatre individus masqués ? Ils occupaient probablement des postes haut placés et il y avait fort à parier qu'ils circulaient à la recherche de cibles potentielles. Peut-être se concentraient-ils sur les personnes manifestement venues de leur plein gré, qui semblaient vulnérables ou facilement influençables.

Soudain, elle repéra l'une d'entre eux, la femme au masque couleur paon. Cora l'observa, mais celle-ci ne s'approchait de personne. Au contraire, elle monta sur une petite estrade en bois, un micro à la main.

La musique baissa jusqu'à devenir un murmure de fond. La foule applaudit à tout rompre.

"Bienvenue à tous", annonça-t-elle dans un anglais teinté d'un accent français. "Bienvenue à la soirée de collecte de fonds pour la Fondation pour l'unité des mondes. Nous vous remercions de votre présence. Une partie des bénéfices de cette soirée sera reversée à un orphelinat local, afin d'améliorer la vie des enfants."

Tandis que les applaudissements redoublaient, Cora se demanda cyniquement quelle part serait réellement allouée à cette noble cause.

"Nous réhabilitons également nos propres terres et les terrains environnants afin de créer un environnement biologique propice à la culture d'aliments sains. Tout cela est accessible à moindre coût pour tous les habitants de notre ville, et dans certains cas, nous faisons même des dons aux plus démunis."

Nouveaux applaudissements.

"Bien sûr, l'objectif principal de la soirée est de s'amuser. Nous vous invitons à circuler, à vous faire de nouveaux amis. Si vous êtes nouveau dans la région ou simplement de passage, nous serions ravis de vous rencontrer et de vous faire visiter nos locaux. Il vous suffit de prendre un ruban jaune dans la boîte au fond de la salle, et nous viendrons à votre rencontre."

Cora hocha la tête avec satisfaction. Un excellent moyen d'identifier les nouvelles recrues. Elle jeta un coup d'œil à la salle, repérant Gabe qui venait d'entrer et se dirigeait déjà vers elle. Avec un peu de chance, il pourrait enfiler un ruban jaune et servir d'appât à l'un des recruteurs. Il en apprendrait ainsi davantage sur le fonctionnement de la fondation et se rapprocherait de son cœur.

La musique reprit de plus belle. Les danseurs s'élancèrent de nouveau tandis que la femme descendait de l'estrade pour se mêler à la foule.

Cora l'observa, guettant la direction qu'elle prendrait, mais elle ne s'approcha d'aucune personne arborant un ruban jaune. Au lieu de cela, elle rejoignit un groupe plus important, inclinant gracieusement la tête, bien que son masque dissimulât son expression.

Cora se demandait si elle devait s'approcher pour écouter leur conversation lorsqu'elle aperçut l'homme de haute stature au masque noir qui fendait la foule d'un pas décidé.

Il aborda une brune vêtue d'une robe vert émeraude, la saluant avec une apparente cordialité. Elle portait un ruban jaune noué dans ses cheveux. Il l'entraîna à l'écart, lui parla à voix basse, puis ils se dirigèrent vers une porte menant hors de la salle de bal. La femme semblait passablement éméchée et riait avec lui, levant les yeux vers son visage tandis qu'il lui offrait galamment son bras pour la soutenir.

Voilà donc comment ils procèdent, songea Cora. Il aurait été si facile pour n'importe quelle femme seule d'entendre parler de ces soirées, d'y venir par curiosité, de se laisser séduire par le faste et d'être attirée dans la fondation si elle correspondait au profil recherché.

Elle supposait qu'ils ciblaient des femmes célibataires, sans attaches, et sans famille proche dans la région. Si ces critères étaient remplis, il y aurait très probablement une invitation à "donner un coup de main", à séjourner dans les locaux pendant quelque temps, voire une offre d'emploi temporaire.

Mais où l'emmenait-il pour discuter ? Ils sortaient par une porte latérale.

Cora les suivit à bonne distance. Elle devait découvrir où ils se rendaient. Elle était certaine que la même chose était arrivée à Heidi le Roux. On l'avait approchée, séduite, puis peu à peu, sa vie avait basculé.

Et ensuite ? Qu'était-il advenu d'elle ? Avait-elle simplement coupé les ponts avec sa famille pour toujours ? Ou lui était-il arrivé quelque chose de plus grave, de plus sinistre ?

Cora s'approcha de la porte par laquelle l'homme au masque noir et la femme en vert avaient disparu. Elle attendit un instant, puis la poussa discrètement. La pièce était faiblement éclairée, une somptueuse salle à manger où trônait une table sur laquelle brûlaient trois bougies dans un candélabre. L'homme et la femme étaient assis côte à côte, dos à Cora, et il lui parlait à voix basse. Des coupes de champagne étaient posées devant eux.

Cora se demanda si elle pouvait s'approcher suffisamment pour entendre leur conversation.

Mais alors qu'elle s'avançait vers un paravent ouvragé qui lui offrirait une certaine protection, une main agrippa son bras par derrière.

Elle se retourna brusquement. Était-ce Gabe ? Elle ne savait plus où il se trouvait.

Mais ce n'était pas Gabe.

Son cœur se serra lorsqu'elle reconnut son interlocuteur. C'était l'agent de sécurité qui travaillait à l'entrée, celui qui tenait la liste et vérifiait les billets.

Il resserra sa prise autour de son bras et l'éloigna doucement mais fermement de la porte.

"Madame, je ne vous ai pas vue entrer. Et je ne vois pas de brassard à votre bras", dit-il.

Des brassards ? C'était donc leur façon de s'assurer que personne ne s'infiltrait. Ils avaient mis en place un deuxième niveau de contrôle dont elle ignorait l'existence.

"Où est votre billet ?" demanda-t-il en l'entraînant loin de la porte. "Pour des raisons de sécurité, nous devons le voir. Êtes-vous une invitée en règle ?" ajouta-t-il, d'une voix désormais empreinte de suspicion.

Elle devait se débarrasser de ce garde, sinon elle serait contrainte de partir sans avoir obtenu la moindre information. Il était temps de passer à l'action. La discrétion ne l'avait pas menée bien loin.

Elle dégagea vivement son bras. Elle le bouscula si fort qu'il trébucha. Puis Cora s'élança en courant vers la salle de bal, espérant que la foule lui servirait de camouflage assez longtemps pour qu'elle puisse le semer. Ensuite, elle pourrait trouver la sortie qu'elle avait empruntée plus tôt et s'échapper de cette zone dangereuse.

Mais des pas précipités derrière elle lui indiquèrent qu'elle avait agi trop tard. Il la poursuivait, se frayant un chemin à travers la foule.

Cora accéléra, se faufilant entre les danseurs. Elle ne pouvait pas le laisser l'attraper, ne pouvait pas le laisser l'entraîner hors de la salle de bal et anéantir toute chance de découvrir la vérité sur cette secte.

Elle se glissa par la porte par laquelle elle était entrée, la claqua derrière elle et s'élança dans le couloir.

Elle devait trouver une cachette jusqu'à ce qu'elle l'ait semé, et les cuisines semblaient être l'endroit idéal.


 

CHAPITRE NEUF

 

 

 

Cora s'élança dans le couloir lugubre, à peine éclairé par quelques lanternes accrochées aux murs. Elle devait se débarrasser de ce garde qui avait compris qu'elle n'était pas une invitée légitime. Si elle se faisait expulser de cet événement sans avoir obtenu d'informations, ce serait une occasion en or gâchée. Le fait qu'il l'ait reconnue n'arrangeait pas ses affaires.

Bien sûr, elle pouvait aussi s'assurer que le garde ne puisse plus la poursuivre, le maîtriser. Cette idée la séduisait de plus en plus à mesure qu'elle s'éloignait de la foule.

Elle ôta son masque qui limitait sa vision. Maintenant, elle avait besoin de voir où elle allait et qui était derrière elle.

Et aussi devant elle.

Elle jura entre ses dents en apercevant une silhouette se dessiner face à elle.

Ils avaient trouvé une solution et communiquaient entre eux. Ils tenaient vraiment à ce que seules les personnes autorisées et munies d'un billet soient présentes. Pourquoi prendre des précautions aussi strictes ?

Pour elle, la réponse semblait évidente : quelque chose avait mal tourné. Il n'y avait aucune autre raison pour justifier une telle présence sécuritaire. Elle s'attendait à en trouver au siège de la secte, certes. Mais pas lors d'un événement ouvert au public. Les gens étaient contrôlés, fouillés, surveillés.

Que s'était-il passé pour que cela soit nécessaire ?

Une chose était sûre : elle n'obtiendrait pas la vérité des gardes. Elle devait s'en débarrasser et rester ici plus longtemps pour la découvrir.

Il n'y avait plus personne dans le couloir à part elle et les deux gardes. C'était le moment d'agir. Fini de fuir, il fallait se battre.

Une porte se trouvait à proximité. Ce n'était pas une issue de secours, mais stratégiquement, elle devait s'en servir. En s'y engouffrant, elle pénétra dans une petite pièce sombre avec quelques étagères en bois au fond. Elle devina qu'il s'agissait d'une cave à vin ou d'un entrepôt, désormais vide. Au moins, maintenant, ils l'approcheraient tous les deux de face. Dans le couloir, elle était prise en tenaille.

Le garde qui avait rejoint son collègue était du même acabit que celui qui gardait la porte. Des gros bras agressifs, engagés pour régler les problèmes par la force. Elle ignorait ce qu'ils savaient de l'opération. Il y avait probablement beaucoup d'employés auxiliaires embauchés pour "faire leur boulot" et qui fermaient les yeux.

Mais les gardes avaient manifestement reçu l'ordre d'user de la force si nécessaire. Alors qu'ils se ruaient dans la réserve, elle vit que l'un d'eux brandissait une matraque en bois, et l'autre un bâton télescopique.

"Madame, vous êtes ici sans autorisation. C'est interdit. Vous devez quitter les lieux", ordonna le garde à la matraque. "Vous n'avez pas de brassard. Vous ne devriez pas être ici. Partez immédiatement."

"Je n'en ai pas l'intention. Je veux parler au responsable. Le chef de cette fondation. Est-il présent à cet événement ?"

"Impossible. Il ne reçoit pas les visiteurs non sollicités. Maintenant, partez, ou nous vous ferons partir."

"Ça m'a l'air d'être le bon moment", rétorqua Cora. "Vous n'êtes que deux. Vous voulez que j'attende que vous soyez trois ? Ça vous donnerait plus de chances."

"Si vous obtempérez, on n'aura pas besoin d'en arriver là", dit le garde, sa menace à peine voilée. Ils étaient prêts à employer la force. En fait, quand le garde s'avança en levant sa matraque, elle comprit que le moment était venu.

Deux gardes s'apprêtaient à user de la force contre une femme qu'ils croyaient désarmée. Cela lui en disait long. Il y avait des intérêts en jeu que les gardes avaient été bien préparés à protéger.

"Madame, venez avec nous", dit l'autre garde d'un ton menaçant alors que son collègue se rapprochait.

Cora attendit que le garde soit à portée, puis elle bondit, pivota sur son talon et lui asséna un coup de pied circulaire au plexus solaire qui le fit tousser.

Avec un cri, la matraque levée, l'autre garde s'élança. Elle se retourna, jugea le moment opportun, puis s'avança à l'intérieur de sa garde au moment où il abattait son arme. Elle lui enfonça les doigts dans la gorge, si bien qu'il toussa et suffoqua. Puis elle lui décocha un coup de genou dans l'entrejambe, le faisant s'effondrer au sol en se tordant de douleur.

Ils étaient à terre, mais pas hors de combat. Peu importait, car elle avait repéré une clé dans la serrure. Promptement, Cora l'arracha, se précipita hors de la pièce, claqua la porte et la verrouilla.

Il ne leur faudrait que quelques minutes pour reprendre leurs esprits et donner l'alerte. Le temps pressait. Pour un événement aussi chic et prestigieux, elle découvrait une tout autre facette de la situation.

Elle rebroussa chemin en courant, se dirigeant vers l'endroit où elle avait aperçu l'homme au masque noir. Mais le temps de se frayer un passage à travers la salle de bal, elle constata que la pièce était vide. L'homme masqué avait terminé sa conversation avec la recrue potentielle. Ils s'étaient volatilisés tous les deux. Peut-être étaient-ils partis ailleurs pour poursuivre leur entretien, quelle qu'en soit la nature.

Elle ne repéra aucun des trois autres suspects dans la foule. Elle n'avait pas le loisir de continuer ses recherches. Où était Gabe ? Avec un peu de chance, il avait eu plus de succès qu'elle. Debout dans un coin de la salle, elle lui envoya rapidement un message.

"J'ai dû neutraliser quelques gardes. Je dois filer. Tu es où ?"

Pas de réponse, ce qui n'était guère étonnant vu le vacarme ambiant. Ne le voyant nulle part, elle espérait qu'il était quelque part dans ce manoir, en quête d'informations. Peut-être avec plus de réussite qu'elle.

Elle reprit le chemin par lequel elle était arrivée, se souvenant que l'une de ses premières idées avait été d'aller aux cuisines. Elle y trouverait peut-être une âme charitable prête à parler.

Sortant par la porte arrière de la salle de bal, Cora jeta un coup d'œil prudent aux alentours, guettant la présence de gardes. Elle n'en vit aucun, mais un cri retentit au bout du couloir.

On avait découvert les gardes neutralisés. Il était vraiment temps de déguerpir. Retrouver Gabe devenait urgent.

Portée par l'adrénaline, Cora fila vers les cuisines. Elle ouvrit la porte.

Et là se tenait Gabe, le masque relevé sur le front, arborant un sourire décontracté. Accoudé au comptoir, il bavardait amicalement avec l'un des cuisiniers.

Apercevant Cora, il se retourna, lui adressa un rapide sourire et fronça légèrement les sourcils.

"Voici Klara", dit-il. "Elle bosse pour ce traiteur depuis quelques années et a organisé pas mal d'événements ici."

Cora s'avança prestement. Elle n'obtiendrait peut-être pas toutes les informations dont elle avait besoin, mais avec un peu de chance, elle grappillerait quelques bribes utiles.

"On essaie d'avoir des nouvelles d'une amie", expliqua-t-elle. "Elle a rejoint cette fondation il y a quelques mois et depuis, elle ne répond plus ni aux appels ni aux messages. On veut juste s'assurer qu'elle va bien. Comment tu penses qu'on devrait s'y prendre ?" demanda-t-elle d'un air innocent.

La femme secoua la tête. "Vous feriez mieux de laisser tomber", dit-elle.

"Pourquoi ?" insista Cora.

La femme se tourna à nouveau vers son four et disposa des petits fours sur un plateau.

"Parce qu'il se passe des choses louches ici en ce moment".

Le ton qu'elle employa fit courir un frisson glacé le long de l'échine de Cora.

"Qu'est-ce que tu veux dire ?" demanda-t-elle.

"Je veux dire que vous feriez mieux de filer d'ici". Elle se pencha en avant. "Je n'en suis pas sûre, mais il paraît que des gens de la fondation sont morts récemment. Et personne ne sait comment."
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"Mort ?" répéta Cora en échangeant un regard inquiet avec Gabe.

"Raison de plus pour en savoir davantage", insista-t-elle. "Nous devons nous assurer que notre ami va bien. Ce n'est pas normal que l'affaire soit étouffée ainsi. Vous ne voulez pas nous aider à tirer ça au clair ?"

Mais ses arguments ne firent pas mouche. L'employée du traiteur serra les lèvres, secoua la tête et déclara : "Je ne dirai rien de plus. Je ne veux pas être mêlée à tout ça."

"Vous pourriez sauver une vie", plaida Cora, mais la femme resta inflexible.

"Je risquerais gros si ça remontait aux oreilles de quelqu'un. Pour l'instant, je m'occupe de la restauration pour ces événements et je ne pose pas de questions. C'est mieux comme ça."

"On ne vous le reprochera jamais", tenta Cora une dernière fois.

Mais l'employée campait sur ses positions. "Je ne peux vraiment rien dire de plus."

C'était dans l'impasse. Gabe et elle avaient fait de leur mieux, mais n'avaient récolté que des hypothèses inquiétantes. Il était temps de filer avant que quelqu'un ne vienne les chercher.

Ils quittèrent la cuisine en trombe et rebroussèrent chemin. Une fois dehors, dans l'obscurité, Cora scruta les alentours à la recherche d'éventuels gardes. Rien en vue. Pour l'instant, tout allait bien.

"Tu as pris un ruban. Tu as trouvé quelque chose ?" demanda-t-elle à Gabe.

Il acquiesça. "Au bout de cinq minutes, une femme s'est approchée et s'est montrée très avenante. Elle m'a vanté le travail de la fondation, toutes les bonnes œuvres auxquelles elle participe, pourquoi c'est un endroit si formidable. J'ai joué le jeu."

"Vraiment ?" Cora était étonnée. Le charme naturel de Gabe et son air inoffensif leur avaient peut-être donné un avantage. On ne lui avait pas demandé son brassard ni son billet. Qu'est-ce que cela signifiait ?

"Elle m'a dit qu'ils traitaient tout le monde avec respect, mais qu'ils repéraient immédiatement les personnes à fort potentiel. Que j'en faisais partie et que je pourrais peut-être intégrer leur cercle restreint."

"Gabe ! C'est une sacrée avancée !"

"Elle m'a proposé de passer à la fondation quand je voudrais pour la rencontrer et visiter. Mais elle m'a aussi dit autre chose qui pourrait nous être utile."

"Quoi donc ?" demanda Cora, intriguée.

"Les membres du cercle restreint allaient bientôt quitter la soirée pour assister à un autre événement. J'ai creusé un peu, mais je n'ai pas obtenu de réponse claire. Une sorte de cérémonie, apparemment."

"Mais ?" Debout dans l'obscurité, à l'extérieur des murs de pierre du manoir, Cora sentait qu'il y avait un "mais".

"J'ai eu l'impression, d'après ce qu'elle a dit, que ce n'était pas loin et que ça pourrait se tenir ailleurs sur la propriété. Elle a mentionné une vieille église et a dit qu'ils s'y rendaient à pied. Il se passe régulièrement quelque chose ici, tard dans la nuit. Peut-être que c'est lié d'une manière ou d'une autre à ces meurtres ?"

"Elle t'a dit tout ça ?"

Gabe haussa les épaules. "J'ai posé des questions l'air de rien."

C'était sa force, et c'était une information précieuse. Un tel événement pourrait leur permettre de se rapprocher de la secte, qui semblait utiliser cette propriété pour de nombreuses activités.

"Je crois qu'on va devoir jouer les chasseurs", dit Cora.

La nuit n'était pas finie. Des réponses les attendaient encore quelque part.

Mais où ?

"Allons jeter un coup d'œil. Faisons un peu de surveillance. Voyons si on peut trouver cette vieille église", proposa-t-elle. "Si elle est accessible à pied, ça ne devrait pas être trop compliqué."

***

Une demi-heure plus tard, Cora était blottie derrière un arbre touffu. Accroupie contre le tronc, elle observait à travers les branches la vieille église qui se dressait à quelques centaines de mètres du manoir. C'était un bâtiment majestueux, quoiqu'un peu délabré. Il possédait une haute tour, une grande nef en pierre, des escaliers et des balcons le long de ses murs extérieurs. Mais des signes de décrépitude étaient visibles. La grande rosace au-dessus du portail principal, qui avait dû être ornée de vitraux, était brisée. Elle s'ouvrait désormais sur un trou sombre et béant, à travers lequel Cora pouvait apercevoir la lueur vacillante d'une bougie.

En s'approchant, Cora perçut le murmure des voix et jeta un regard interrogateur à Gabe. Quelle que soit la nature de cette réunion nocturne organisée par les membres seniors, elle se déroulait manifestement à l'intérieur de ce bâtiment.

De quoi s'agissait-il exactement ? Comment y pénétrer ? L'un des dirigeants - comme elle le soupçonnait - allait-il s'y trouver, et si oui, pourquoi ? Pouvaient-ils entrer ou trouver un moyen d'observer ce qui se passait ? Y avait-il un lien avec les meurtres dont ils avaient eu vent ?

"D'accord. Il faut qu'on jette un œil là-dedans, coûte que coûte", chuchota Cora. Le chant monotone et étrange lui donnait la chair de poule. "On doit trouver un point d'observation, une fenêtre ou un accès à l'étage. Ensuite, on essaiera d'identifier les principaux participants et de comprendre ce qui se trame. Alors, comment on s'y prend ?"

"Allons voir", répondit simplement Gabe.

Ils s'approchèrent silencieusement de la vieille église. Au fur et à mesure qu'ils avançaient, le son des chants s'intensifiait et s'accélérait. On aurait dit que l'énergie à l'intérieur montait en crescendo.

Soudain, Gabe posa doucement sa main sur l'épaule de Cora et l'attira en arrière. Il y avait du mouvement près de l'entrée principale. Une silhouette vêtue d'une robe blanche à capuche sortait et se dirigeait à grands pas vers le manoir. Deux autres personnes, habillées de la même façon, arrivaient.

Cora se plaqua contre le mur.

Après quelques instants, Gabe murmura : "C'est bon".

Ce bref moment de cachette avait permis à Cora de repérer un point d'observation. Devant elle, sur sa droite, se trouvait une fenêtre à quelques mètres au-dessus de sa tête. Il semblait possible de voir à travers.

"Tu peux me faire la courte échelle ?" chuchota-t-elle à Gabe.

Il tendit son genou. Cora y posa son pied et il la souleva. Elle s'agrippa au rebord en pierre de l'étroite fenêtre, ses doigts laissant des traces dans l'épaisse couche de poussière. Gabe se déplaça pour qu'elle puisse se tenir debout sur ses épaules.

Désormais stable, elle pouvait observer l'intérieur.

Son regard balaya la nef principale de l'église, faiblement éclairée par des bougies vacillantes dans des chandeliers ouvragés. Au centre de la pièce, un groupe de personnes formait un cercle. Toutes étaient drapées de blanc, avec des capes et des capuchons, créant une atmosphère d'intimité et d'anonymat. Quelques autres se tenaient en retrait, portant des paniers remplis d'aiguilles de pin fumantes. D'autres encore étaient agenouillées, tête baissée.

Impossible de savoir qui était qui. De son point de vue, elle ne pouvait reconnaître personne. On ne distinguait même pas les visages. Les yeux plissés, Cora cherchait désespérément un moyen de tirer parti de cette situation apparemment inextricable.

C'est alors que Gabe siffla doucement :

"Cora. Quelqu'un arrive."

Elle lâcha rapidement le rebord et se pencha, attrapant sa main tandis qu'il l'aidait à sauter au sol.

Gabe l'éloigna du mur de l'église et la ramena à l'abri d'un arbre. Les bruits de pas se rapprochaient. Ils avaient tout juste réussi à se cacher à temps.

Mais lorsque la personne apparut, Cora réalisa, à sa grande surprise, qu'il y avait peut-être un moyen de s'en sortir.

Elle voyait maintenant comment procéder. C'était extrêmement risqué, mais cela pouvait fonctionner.

La femme qui marchait dans leur direction était l'une de celles qui, à l'intérieur, tenaient le panier d'aiguilles de pin. Celles-ci ne duraient manifestement pas longtemps et se consumaient rapidement. Son panier étant désormais vide, elle était partie en quête de nouvelles aiguilles. Sous le regard de Cora, elle se dirigea vers un arbre proche et tira sur une branche, cassant une pousse épaisse et verte. Elle la déposa dans son panier, puis se retourna pour en cueillir une autre.

L'idée prit forme dans l'esprit de Cora qui l'observait attentivement.

Anonyme dans ses robes blanches et son couvre-chef, qui pourrait savoir si c'était bien cette femme qui était revenue ?
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Aussi discrètement que possible, Cora chuchota à Gabe : "On l'attrape. J'y vais."

Il écarquilla les yeux. Elle devinait qu'il jugeait cette idée complètement folle. Et il avait raison. C'était de la pure folie. Mais c'était aussi un stratagème qui pourrait lui permettre de s'infiltrer dans l'église, anonyme et invisible.

Elle s'élança, accélérant le pas, ne se souciant plus du bruit qu'elle faisait. Son objectif principal était maintenant d'atteindre cette femme au plus vite. Elle gérerait les conséquences plus tard. Ils en avaient déjà vu d'autres.

La femme entendit le bruissement des feuilles et se retourna juste à temps pour voir Cora fondre sur elle. À présent, Cora distinguait clairement son visage, ses grands yeux bleus. Avant qu'elle ne puisse crier, Cora lui plaqua la main sur la bouche.

Elle la maintint fermement. La femme se débattait, mais sans grande conviction. Moins que Cora ne l'avait imaginé. Peut-être que dans cette secte, on décourageait toute résistance. C'était sans doute pour ça. Peut-être lui avait-on appris que lorsqu'on vous attrapait, il fallait rester immobile et silencieux.

Cette pensée était glaçante en soi, mais elle n'avait pas le temps de s'y attarder. Au lieu de cela, elle siffla férocement à l'oreille de la femme : "Je ne te ferai aucun mal si tu ne bouges pas. Tu as compris ?"

La femme acquiesça. Elle respirait avec difficulté.

"Je vous en prie, ne me tuez pas", murmura-t-elle d'une voix tremblante. Ces mots firent tressaillir Cora. Son obéissance n'était pas seulement un comportement appris. C'était une tentative désespérée de survie.

Quelque chose de sombre et d'effrayant se tramait ici. La tuer ? Cora était maintenant certaine que d'autres avaient subi ce sort.

Il semblait peu probable que la femme se mette à crier. Pas pour l'instant, en tout cas. Cora ignorait ce qui se passerait plus tard, mais elle savait qu'elle devait agir vite.

Elle la traîna en arrière, à l'abri de l'arbre, jusqu'à l'endroit où Gabe attendait.

"Enlève ta robe", ordonna-t-elle. "J'en ai besoin. Il faut que j'entre là-dedans."

Les yeux de la femme s'écarquillèrent de peur lorsque Cora lui ôta la cape blanche des épaules. En dessous, elle portait des vêtements que Cora supposait fournis par la secte : une jupe grise et un haut noir, informes, bon marché et mal ajustés.

"Pourquoi faites-vous ça ?" demanda-t-elle dans un murmure rauque. "Qui êtes-vous ?"

"Nous sommes là pour vous aider. Des gens sont morts, n'est-ce pas ?" répondit Cora à voix basse. "C'est ce que vous avez entendu ?"

La femme serra les lèvres et secoua la tête, les yeux brillants de peur. Elle savait forcément qu'il s'était passé quelque chose. Mais elle ne parlerait pas, c'était certain.

Elle était terrorisée. Cora tenta néanmoins de la pousser un peu.

"Qui est mort ?" insista-t-elle en chuchotant. "Est-ce qu'une femme appelée Heidi est morte ?"

L'autre femme secoua à nouveau la tête. Elle restait muette. Si Cora voulait des réponses, elle devait entrer et trouver quelqu'un qui pourrait les lui donner.

Cora enfila rapidement la cape par-dessus ses propres vêtements, se couvrant de la tête aux pieds. Elle rabattit le capuchon et s'enveloppa dedans. Avec un peu de chance, elle passerait pour l'une d'entre eux.

"Ne criez pas", menaça-t-elle à nouveau la femme tandis que Gabe lui saisissait les bras. "Nous ne vous ferons aucun mal, mais si vous criez, cette promesse tombe à l'eau."

Cora s'éloignait déjà vers l'église. Elle ne pouvait pas attendre, elle ne pouvait pas hésiter. Il fallait qu'elle y aille.

Elle ramassa le panier que la femme avait laissé tomber et y ajouta quelques aiguilles de pin.

Puis, tête baissée, marchant lentement, elle contourna l'église. Elle faillit percuter un autre acolyte en robe blanche, qui sortait lui aussi avec un panier vide. C'était un risque supplémentaire. Cora espérait que, où que cette femme aille, elle ne serait pas assez proche pour apercevoir Gabe et son otage.

Ou que l'otage ne décide pas qu'il valait la peine de crier à l'aide.

C'étaient des risques qu'elle ne pouvait pas maîtriser pour l'instant.

La femme murmura un signe de reconnaissance en passant. Gardant la tête baissée, Cora marmonna quelque chose d'inintelligible.

Puis elle tourna au coin et s'approcha de la porte de l'église.

Le garde qui se tenait là s'avança vers elle et Cora retint son souffle. Elle n'allait quand même pas être fouillée ou soumise à un contrôle d'identité ?

Son cœur s'emballa, mais à son grand soulagement, le garde se contenta de sortir de l'huile essentielle, qu'il versa sur les aiguilles de pin, avant de produire un briquet et de les enflammer. Le mélange de pin et d'huile dégageait une odeur âcre et entêtante qui fit larmoyer Cora et lui piqua le nez. Tenant le panier fumant, elle pénétra à l'intérieur et rejoignit le cercle, choisissant une place vide en espérant qu'elle se tenait au bon endroit.

Le silence régnait et aucun regard étrange ne se posait sur elle, lui permettant d'espérer se fondre dans la masse. Discrètement, Cora observa ce qui l'entourait, s'imprégnant de l'atmosphère alors que les chants s'intensifiaient. Elle pressentait que le véritable objet de la soirée allait bientôt commencer.

Et c'est exactement ce qui se produisit. Un homme de haute stature s'avança au centre du cercle. En l'examinant attentivement, Cora crut reconnaître celui qu'elle avait aperçu plus tôt dans la salle de bal, portant un masque noir. Il s'agissait sans nul doute d'un personnage important, peut-être même le chef. Elle n'était pas assez proche pour distinguer s'il ressemblait à Pierre Maison.

Il prit la parole d'une voix grave et autoritaire, s'exprimant en anglais. Cora supposa que, la fondation attirant des gens de nombreux pays, c'était la langue la plus pratique à utiliser.

"Aujourd'hui, nous allons accueillir une nouvelle personne dans le cercle restreint de notre famille, pour qu'elle devienne l'un de nos frères et sœurs les plus proches et les plus privilégiés", déclara-t-il. "Tous ne sont pas en mesure d'aller aussi loin dans leur parcours au sein de la Fondation. Il s'agit du niveau le plus élevé et d'une grande marque de reconnaissance".

Tous buvaient ses paroles dans un silence religieux.

"Les élus seront bénis et enrichis spirituellement d'une manière que je ne saurais décrire. Mais la route n'est pas aisée. Ils devront aussi travailler dur, avec amour, pour mériter leur place. C'est pour cette raison que nous choisissons avec le plus grand soin, et il y a certaines qualités que vous devez posséder, ou du moins développer, pour atteindre ce niveau."

Il semblait que chacun dans le cercle retenait son souffle. La tension était palpable.

"Si vous vous montrez indigne, on peut vous demander de partir", poursuivit-il. "Il y a toujours une place pour les dignes et les forts. Mais pas pour les faibles, pas ici."

À présent, le silence était si intense que Cora pouvait entendre la respiration haletante des femmes de chaque côté d'elle. Quant à elle, des frissons glacés lui parcouraient l'échine.

Ce leader était-il à l'origine de ces morts ? Éliminait-il les personnes qu'il jugeait indignes ou trop faibles pour rejoindre cette secte ? C'était ce qu'elle soupçonnait, et si tel était le cas, toutes les femmes de ce cercle étaient en danger.

Et elle devait le prendre sur le fait.

Il prit une profonde inspiration et lut un nom.

"Maria Ferozzi, avancez-vous."

Une femme qui se tenait à quelques pas de Cora dans le cercle eut un hoquet de surprise. Elle s'avança, comme en transe. Elle s'approcha de l'homme, qui lui prit les mains.

"Venez avec moi. L'heure de la cérémonie est venue."

Il l'emmena hors de la nef principale et dans une pièce attenante. La porte en bois de cette pièce était entrebâillée. Il ne la ferma pas et, de l'autre côté, Cora put entendre le murmure des voix. Mais elle ne pouvait pas voir ce qui se passait à l'intérieur. Que deviendrait cette acolyte à partir de là ? Reviendrait-elle dans la salle ? Serait-elle vivante, ou bien la tuerait-il, ou encore la condamnerait-il à une mort étrange ?

Elle jeta un coup d'œil vers les balcons. Non, il aurait fallu qu'elle s'y positionne bien plus tôt pour avoir une vue d'ensemble, et ils n'avaient aucun moyen de savoir que cela allait se produire. Il fallait donc qu'elle se rapproche de cette porte.

S'efforçant de rester discrète, elle s'approcha à quelques pas, l'examinant, tenant son panier fumant en l'air, l'une des nombreuses silhouettes vêtues de blanc, anonymes et visiblement interchangeables.

En observant la porte et la scène de plus près, elle eut sa réponse.

Cette fois, elle n'allait pas agir subtilement.
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En examinant attentivement cette porte massive, Cora remarqua que le loquet se trouvait à l'intérieur. Ce détail changeait la donne. Si elle parvenait à entrer, elle pourrait s'enfermer et éloigner les autres. Ensuite, face à face avec ce chef ou cet aîné, elle obtiendrait des réponses par tous les moyens.

Y avait-il encore quelqu'un d'important dans cette pièce ? Maintenant que le duo s'était éclipsé dans la salle adjacente, l'atmosphère semblait se détendre. Des chuchotements s'élevaient çà et là. Les gens échangeaient entre eux. Cora perçut quelques murmures d'admiration, mais aussi une pointe de jalousie.

Décrocher l'une de ces places convoitées créait manifestement des inimitiés.

Cependant, elle était certaine que cette ambiance plus décontractée ne se serait pas installée en présence d'un haut responsable. Cela signifiait qu'aucun décideur n'était présent.

Il y avait bien l'homme à la porte, mais il était seul. Appeler des renforts prendrait du temps. Et peut-être que personne ne remarquerait ce qui se tramait dans cet endroit où chacun semblait conditionné à l'obéissance.

Cora sentit que le moment d'agir était venu.

Elle posa son panier. Puis, discrètement, tête baissée, elle s'approcha de la porte comme si c'était la chose la plus naturelle du monde. Elle jeta un coup d'œil à l'intérieur, voulant évaluer la situation avant de s'y engager.

Comme elle s'y attendait, le chef était assis sur un banc avec la nouvelle recrue. Ses mains reposaient sur les épaules de la jeune femme et il la fixait intensément. Manifestement, songea Cora avec cynisme, elle réussissait brillamment le test et serait bientôt admise dans le cercle restreint.

Mis à part ce contact rapproché, il était évident qu'ils n'étaient que tous les deux. Elle fit volte-face, referma la porte sans bruit et verrouilla le loquet.

Désormais, personne ne pouvait l'ouvrir de l'extérieur. Ils n'étaient plus que trois dans cette pièce, à l'abri des regards. L'heure des révélations avait sonné.

Déjà, le chef bondissait. Son visage exprimait l'horreur et la fureur. Cora devina que sa première impression avait été qu'elle était une véritable recrue qui s'était égarée.

Lorsqu'elle rejeta sa capuche en arrière, le fixant droit dans les yeux alors qu'il s'approchait à grands pas, il comprit son erreur, et elle vit le choc se peindre sur son visage.

C'était Pierre Maison. Elle se retrouvait face au chef stupéfait, dépourvu de ses défenses, de ses partisans, de ses gardes. Ils étaient de l'autre côté d'une porte verrouillée. La seule personne qui l'accompagnait était une acolyte terrifiée.

"Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ?" exigea-t-il, tentant de reprendre le contrôle de la situation. Sa voix tremblait sous l'effet du choc et de la colère, pensa-t-elle. Mais même dans ce moment de tension, il ne haussa pas le ton. Cora devina immédiatement qu'il ne voulait pas que quiconque à l'extérieur sache ce qui se passait. Ils ne devaient pas apprendre qu'il avait été pris au dépourvu.

Derrière lui, la nouvelle recrue s'était recroquevillée sur le banc, observant la scène avec effroi sans dire un mot. En lui jetant un coup d'œil, Cora vit une véritable peur sur son visage également. Tous ces gens vivaient dans la terreur, et il était temps d'en révéler les raisons au grand jour.

Il était temps de savoir si cet homme en était la cause.

"Je suis ici parce qu'on m'a chargée d'enquêter sur Heidi le Roux. Que lui est-il arrivé ?"

Sous sa robe, Cora posa la main sur son arme. Elle n'hésiterait pas à s'en servir. Elle était convaincue que ce chef devait manipuler les gens, leur faire subir un lavage de cerveau, les arracher à leur famille et les forcer à servir la secte, avec tout ce que cela impliquait.

Mais allait-il jusqu'à tuer ceux qui refusaient de se plier à ses exigences ou qui ne répondaient pas à ses critères ? Cora sentit une rage froide l'envahir à cette pensée. C'était aller beaucoup trop loin. Détruire leur vie était déjà grave. Mais leur ôter la vie ?

S'il avait fait cela, cet homme allait le payer cher.

Le silence régnait à l'extérieur. Elle supposa qu'aucun des autres adeptes ne se doutait que quelque chose clochait. Ils ne martelaient pas la porte et ne tentaient pas d'entrer de force. Elle n'entendait pas non plus de voix s'élever. Elle était certaine qu'il y avait des chuchotements. Beaucoup de chuchotements.

"Parlez", ordonna-t-elle. Sa main se resserra sur la crosse de son arme. Sa taille et sa forme ne lui étaient pas familières ; ce n'était pas le confort habituel de sa propre arme. Mais la poignée de n'importe quel pistolet suffisait à la rassurer. Et au moins, elle savait que celui-ci fonctionnait parfaitement, avec encore cinq balles en réserve.

Il la dévisagea, la respiration haletante. La porte était hors d'atteinte. Elle lui barrait le passage. Impossible d'appeler à l'aide sans perdre toute crédibilité auprès du groupe à l'extérieur. S'il tentait de saisir son téléphone ou une éventuelle arme, Cora savait pertinemment qu'elle aurait le temps de tirer avant qu'il ne puisse réagir.

Mais il n'en fit rien. Il la fixa un instant, le visage tendu et combatif, soudain bien moins séduisant qu'auparavant. Son charme factice s'effritait, laissant apparaître sa véritable nature.

Pourtant, il s'en tint à son discours habituel :

"Vous ne comprenez pas. Notre travail ici est crucial. Personne d'autre n'a le cran de l'entreprendre. Le monde est en plein chaos et nous cherchons à le sauver."

"Soit, répliqua Cora. Mais ça ne répond à aucune de mes questions. Je les ai posées pour une raison précise et je suis pressée. Si vous ne répondez pas, je vais devoir employer d'autres méthodes. Ce sera nettement moins agréable." Elle marqua une pause. "Heidi Le Roux. Était-elle acolyte ici ? Que lui est-il arrivé ? Pourquoi sa famille n'a-t-elle plus de nouvelles ?"

Il la scruta, son regard allant de son visage à sa main posée sur sa hanche. Il devait se douter de ce qui s'y trouvait. Et qu'elle n'hésiterait pas à s'en servir.

Il finit par murmurer : "Elle est morte".

"Morte ? Elle est morte et vous n'avez rien dit à sa famille ? À personne ?" La rage bouillonnait en elle, sa main se crispant sur la crosse de son arme.

"Elle a été initiée", insista-t-il, la mâchoire serrée, sur la défensive. "Elle a choisi de renoncer à son passé, à sa famille. Elle voulait couper les ponts avec eux. Elle était malheureuse dans son ancienne vie. Elle nous a confié des choses sur ses parents qui ont influencé ses choix. Elle était soulagée de les quitter. Elle a signé des documents légaux demandant qu'on cesse tout contact avec sa famille. Nous étions sa nouvelle famille, sa nouvelle vie. C'est donc nous qui lui avons offert des funérailles. Nous avons pleuré sa perte."

"Pourquoi l'avoir tuée ?" fulmina Cora, luttant contre l'envie d'appuyer sur la détente et d'en finir avec ce monstre. C'était un salaud, un meurtrier qui plus est. Il ne méritait plus de respirer. Elle devrait le faire, là, maintenant, et débarrasser l'humanité de cette ordure.

Il la dévisagea à nouveau, et cette fois, elle y décela une lueur de peur.

"Je ne l'ai pas tuée. Jamais nous ne ferions une chose pareille ici", affirma-t-il.

Les yeux plissés, elle le fixa, ne croyant pas un mot de son histoire.

"Alors qui l'a fait ? Comment est-elle morte ?"

La question claqua dans l'air, lourde de menaces.

Le chef secoua la tête et, pour la première fois, Cora crut percevoir une réelle sincérité, dépourvue d'artifices ou d'arrogance. Cet homme avait peur.

"Sa mort était impossible", murmura-t-il.


 

CHAPITRE TREIZE

 

 

 

Cora dévisage Pierre Maison, méfiante. Le directeur de la fondation lui fournissait des explications, mais elle n'y adhérait pas. Pas encore.

Néanmoins, il lui offrait des perspectives inattendues. Il avait tenté de faire valoir qu'il y avait deux facettes à la décision d'Heidi Le Roux et que son choix de renoncer à sa famille était véritablement impartial. Cora n'était pas convaincue, mais elle lui accordait le mérite d'avoir proposé cette interprétation.

Ce dont elle était certaine, c'est que ces décès l'avaient profondément ébranlé. Son langage corporel le trahissait. Même si la gestion d'une "fondation" - euphémisme s'il en est - n'était qu'une machine cynique tournant autour de l'argent et du pouvoir, ils se trouvaient maintenant dans une situation délicate. Ces morts affectaient les affaires, et lui personnellement.

"Mais avez-vous prévenu la police ?" demande-t-elle. "Ces décès ont-ils été signalés ? Comment procédez-vous ici ? Parce que jusqu'à présent, j'ai l'impression que vous gérez ça de façon pour le moins étrange."

"Bien sûr que nous avons appelé la police ! Mais ils n'ont rien trouvé", répliqua-t-il sur la défensive.

Cora n'en croyait pas un mot. La seule explication qui lui venait à l'esprit était que quelqu'un dans la police était grassement payé pour fermer les yeux.

"Que s'est-il passé exactement ?"

Il ne répondit pas. Il se détourna et saisit doucement la jeune acolyte par les épaules. Il l'aida à se lever et la dirigea vers une porte à l'autre bout de la salle.

Cora le regarde avec suspicion.

"Maria doit sortir. Cette conversation n'est pas pour elle", déclara-t-il d'un ton ferme.

Cora n'avait rien entendu derrière cette porte, mais elle restait sur ses gardes.

"Ouvrez-la", ordonna-t-elle sèchement.

Il s'exécuta. Cora se déplaça légèrement sur le côté, sans trop s'éloigner. Elle put voir au-delà. C'était un minuscule débarras, ne contenant rien d'autre que quelques robes blanches. Du moins en apparence, car pour ce qu'elle en savait, il pouvait y avoir un passage secret menant à l'extérieur. Elle avait soudain l'impression d'avoir perdu l'avantage. Mais il ne lui demandait pas son avis. C'était visiblement non négociable.

Le directeur fit entrer Maria. En refermant la porte, il se pencha vers elle et lui murmura quelques mots. Cora tendit l'oreille. Essayait-il de la rassurer, lui disant que tout irait bien et qu'il ne s'agissait que d'un problème mineur à régler ? Était-ce ce qu'il lui disait d'un ton apaisant ?

Ou bien lui murmurait-il une menace, l'avertissant que si elle soufflait mot de cette histoire, elle en subirait des conséquences désastreuses ?

Cora n'aimait guère cette idée, mais elle devait envisager cette possibilité.

La troisième option, qui lui plaisait le moins, était qu'il lui demande de donner l'alerte, d'appeler les gardes, de faire venir de l'aide et des renforts. Cette fondation semblait opérer à la limite de la légalité. Elle ne savait pas si elle pouvait se fier aux propos de ce directeur.

Pour l'instant, elle avait une promesse à tenir, une promesse faite à la famille de Stefan. Elle devait découvrir la vérité sur Heidi. Et elle savait qu'il ne lui dirait pas tout. Il avait été brièvement déstabilisé, mais il reprendrait vite ses esprits, et elle devrait être prête à déjouer les manœuvres de ce fin stratège.

Elle se prépare à l'affrontement.

Il se tourna vers elle, et elle vit la colère dans ses yeux.

"Vous n'avez aucun droit de venir ici, d'interrompre une cérémonie privée, alors que nous mettons en place des mesures de sécurité draconiennes", lança-t-il. "Je devrais appeler la police."

"Allez-y", rétorqua-t-elle en croisant les bras. "Appelez-les maintenant. J'attendrai."

Il la fixa du regard. Puis il laissa échapper un long soupir.

"Pourquoi êtes-vous ici ?" demanda-t-il. "Pourquoi voulez-vous savoir tout ça ?"

Il avait repris contenance. Il était calme à présent, et réfléchissait intensément. Elle savait qu'il était probablement doué pour élaborer une version des faits que les gens voudraient entendre. Cela pouvait bien ou mal tourner.

"Je représente la famille d'Heidi Le Roux", déclara-t-elle. "Ils ne m'ont rien dit sur le fait qu'Heidi était séparée de ses parents, soit dit en passant."

"Peut-être en avaient-ils honte", suggéra-t-il. "Ou des regrets. Ça arrive. J'ai déjà vu ça."

"Ou peut-être est-ce un mensonge ?" proposa-t-elle.

C'était étrange et troublant de se trouver dans l'arrière-salle d'une vieille église délabrée, à discuter ainsi avec un homme dont le charisme avait su convaincre des centaines de personnes. Elle savait qu'elle devrait rester sur ses gardes.

Il garda le silence, se contentant de l'observer, et elle comprit qu'elle devrait faire de son mieux pour le décrypter lorsqu'elle parlerait. Ajuster son discours au fil de la conversation ne serait pas aisé, mais elle devait toucher ses points sensibles.

Elle devait convaincre cet homme de lui donner l'information, tout en lui faisant craindre les conséquences s'il refusait.

"La famille n'a pas d'argent, mais elle a des contacts dans les médias. Un cousin haut placé dans une chaîne d'info veut creuser l'affaire, découvrir la vérité. Ils veulent comprendre ce qui s'est passé. Tourner la page."

Il dit : "Continue." Son air méfiant n'empêchait pas Cora de penser qu'il avait mordu à l'hameçon jusqu'ici.

"Les parents ne veulent pas de ça", poursuivit-elle. "La famille proche cherche juste des réponses. Ils veulent savoir ce qui lui est arrivé et, si elle est morte, comprendre pourquoi. N'est-ce pas ce que tout le monde mérite ?"

Son visage était devenu illisible. Il s'était fermé. Elle ne savait plus si elle progressait, ni même si cet argument ferait éclater la vérité. Mais, déterminée à suivre son plan, elle devait aller de l'avant.

Elle marqua une pause, aux aguets. Elle risquait de tomber dans un piège, de se retrouver coincée. Des rouages s'étaient peut-être déjà mis en marche.

Pour l'instant, rien à l'extérieur. Un murmure de voix qui n'était pas là avant ? Les sbires s'agitaient. Elle était sûre que ça prenait plus de temps que d'habitude. À tout moment, l'un d'eux pourrait paniquer, sentir que quelque chose clochait et appeler le garde à la porte. Dans ce cas, le verrou ne suffirait pas. Ils pourraient forcer l'entrée.

Elle risquait de devenir martyre de sa propre cause, traînée dehors sous les yeux de la foule pour qu'il puisse montrer sa force. Il fallait donc lui présenter un argument solide et convaincant. Rassemblant ses idées, espérant qu'il lui en dirait plus, elle continua.

"Voilà la situation", dit-elle. "Je représente la famille proche. Ils m'ont chargée de cette affaire, de découvrir la vérité. Je ne suis pas journaliste. Je ne vais pas exposer votre opération. Je suis détective privée avec une seule mission : fournir des réponses à la famille. Ils savent où je suis. Si je ne reviens pas, attendez-vous à un enfer médiatique."

Il hocha légèrement la tête.

"Sans réponses, ces gens qui veulent fouiller dans vos affaires et vous dénoncer viendront. Ils seront impitoyables. Ce sera une belle histoire pour eux, et ils ne reculeront devant rien. Ils feront tout pour vous faire tomber, parce qu'ils seront furieux. Pour l'instant, le journaliste de la famille respecte leurs souhaits. Ils aimeraient clore ce chapitre. Mais ils sont prêts à l'ouvrir en grand s'il le faut. Alors, dites-moi ce que vous savez, ou vous n'aimerez pas ce qui va suivre."

C'était quitte ou double. Elle ne savait pas lequel des deux.

Elle scrutait son visage. Toujours aucun signe. Elle attendit.

Et puis, le pire arriva, ce qu'elle redoutait.

À l'extérieur, dans la grande salle où attendaient les sbires, une agitation se fit entendre. Des voix s'élevèrent, des cris de consternation brisèrent le silence.

Quelque chose se passait là-bas.
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C'était trop tard. Cora le sut instantanément, son estomac se nouant. Elle l'entendait dans les voix qui s'élevaient, dans les cris d'angoisse qui résonnaient à l'extérieur. Elle avait tout gâché. Elle avait eu sa chance.

Mais il était hors de question qu'elle le laisse franchir cette porte. Pas avant d'être allée au bout de sa démarche, quitte à devoir sortir son arme si la situation l'exigeait.

À sa grande surprise, il ignora le tumulte extérieur.

"Ce n'est que la flamme", dit-il en jetant un coup d'œil vers la porte. "Si l'une des bougies s'éteint, c'est considéré comme un présage." Il marqua une pause, la scrutant d'un air pensif. "Je ne cherche pas les ennuis. Je ne sais pas si je crois vraiment à votre histoire. Nous étudions méticuleusement nos candidats. Nous examinons leurs relations. Mais peut-être n'avons-nous pas été assez vigilants avec elle. Pour l'instant, j'accepte que vos dires soient vrais. Je vais vous parler en toute franchise. Mais ne vous y trompez pas : je ne vous fais pas confiance."

Cora savait qu'elle n'avait obtenu qu'un sursis, mais cela devait suffire. La méfiance était réciproque, c'était certain.

"Je veux aussi comprendre ce qui se passe, car je pense que quelqu'un œuvre contre nous", poursuivit-il. "Et la police ne nous fournit pas de réponses assez rapidement."

Cora trouva cela hypocrite. Il voulait des réponses, et vite. Qu'en était-il de tous ces parents qui réclamaient la vérité, qui se sentaient perdus et démunis, qui pleuraient la perte de leurs enfants embrigadés, vêtus de robes blanches et ne donnant plus jamais de nouvelles ? Il était probable que de nombreuses personnes veuillent s'opposer à la secte. Cependant, elle ne voyait pas comment l'une d'entre elles aurait pu choisir de le faire en tuant des adeptes. Elle en déduisit donc qu'il y avait autre chose en jeu. Il ne s'agissait pas simplement d'un parent en colère assoiffé de vengeance. Pas quand les filles de quelqu'un avaient été tuées.

"Comment sont-elles mortes ?" demanda-t-elle.

Le brouhaha à l'extérieur s'était calmé. Cora ignorait toujours si l'histoire de la bougie était vraie ou si ce n'était qu'une invention pour expliquer l'arrivée des gardes. Elle ne savait pas si cet homme tentait de la berner ou s'il était sincère avec elle.

Il la dévisagea un instant, comme s'il pesait ses mots. "Heidi est morte au cours d'un rituel", finit-il par répondre. "Elle venait d'être acceptée dans notre famille. Elle s'est baignée dans l'eau, elle en a bu, puis elle s'est effondrée et elle est morte."

"Comme ça ?" s'étonna Cora en fronçant les sourcils. Il acquiesça.

"C'était très soudain. J'ai d'abord cru qu'elle s'était évanouie, puis j'ai réalisé qu'elle n'avait plus de pouls."

"Et cela s'est déjà produit ? De la même façon ?"

Il hocha la tête. "Pas récemment, et pas exactement de la même manière, c'est ce qui rend la chose étrange. Il y a peut-être trois ou quatre semaines. L'une des initiées a été retrouvée après la cérémonie. Elle souffrait d'une grave blessure à la tête. Mais il y avait un morceau de mortier tombé du toit à proximité. Nous ne savions donc pas si cela avait pu être la cause de l'accident ou si c'était délibéré."

Cora réfléchit un instant. La première mort pouvait être une coïncidence. Mais la seconde ?

"Il semblerait que vous ayez un problème avec votre eau. L'avez-vous fait analyser ?"

Il haussa les épaules. "Nous avons prélevé des échantillons des réservoirs pour les tester. Les résultats sont revenus normaux, ou presque."

"Y a-t-il eu une analyse toxicologique pour Heidi ?"

Il secoua la tête. "La police a dit qu'elle ferait des tests, mais j'ai cru comprendre que les résultats prendraient beaucoup de temps, peut-être quelques semaines, avant d'être connus. Elle est morte il y a un peu plus de deux semaines."

Cora examina l'urne en cuivre. Elle avait un fond plat et un diamètre d'environ un mètre, assez grand pour qu'une personne s'y tienne debout et assez profond pour que l'eau lui couvre les pieds. Heidi s'était donc tenue là, elle s'était baignée dans l'eau. Elle en avait bu et était morte.

"À quelle fréquence les gens sont-ils admis dans le cercle restreint ?"

"Nous avons un système très élaboré, car nous exigeons d'eux qu'ils apprennent et qu'ils progressent. Au final, seuls quelques privilégiés atteignent le véritable cercle intérieur, mais d'autres gravissent régulièrement les échelons. Une ou deux personnes par semaine. La première femme décédée, Serena Cheron, avait atteint un niveau supérieur. Heidi était sur le point de devenir membre à part entière."

Avait-elle négligé quelque chose ? De nombreux autres adeptes avaient été acceptés dans la secte ou avaient gravi les échelons avant et depuis ces décès. Pourquoi seules ces deux femmes étaient-elles mortes ?

"Que devient l'eau après le rituel ?" demanda-t-elle.

Il pointe du doigt. "Il y a un bouchon de liège ici. On le retire et l'eau s'écoule par un tuyau qui mène à l'arrière de l'église."

"Et comment le remplit-on ?"

Il lui montre, à quelques centimètres au-dessus de sa tête, un robinet fixé en hauteur dans le mur.

"L'eau arrive par ce robinet."

"Qui a accès à cette baignoire en cuivre ?" demande-t-elle.

"Ce sont les derniers diplômés qui s'en occupent. Ils le font à tour de rôle. Ce n'est pas compliqué. Il suffit d'ouvrir le robinet et d'attendre que l'eau atteigne les chevilles. Pendant la cérémonie extérieure, la baignoire reste sans surveillance un moment."

Elle réalisa que sa voix avait quelque chose d'hypnotique. Les inflexions de ses paroles exerçaient une étrange fascination. C'était presque comme si, en parlant, il la persuadait de la véracité de ses propos. Pas étonnant qu'il ait si bien réussi à convertir ses disciples et à développer sa fondation.

Dans un effort, elle s'arracha à l'emprise de sa personnalité envoûtante et de son regard noir et brillant.

"Quelqu'un aurait donc pu se faufiler ici et l'empoisonner une fois remplie ?" demande-t-elle, songeant toujours à l'hypothèse de Heidi.

Il acquiesça d'un air sombre. "C'est possible, en effet. Mais pourquoi ? Nous n'avons jamais eu de problème. Je ne vois pas qui pourrait vouloir faire ça. Nous ne voulions pas impliquer la police. Ça crée une atmosphère de méfiance d'avoir des étrangers qui viennent fouiner. Mais nous avons fini par le faire, et ils n'ont rien trouvé."

"Peut-être que la police ne se donne pas la peine d'enquêter sur une organisation qui n'est rien d'autre qu'une secte", lui lance-t-elle au visage.

"C'est faux", rétorque-t-il.

"Vous attirez les gens dans votre culte en utilisant des événements prestigieux. Vous avez tout un système de niveaux qui semble être un moyen de les garder accrochés. Vous organisez des rituels bizarres. Vous arrachez littéralement les gens à leur famille et leur interdisez de les revoir. Et au final, vous avez un groupe de personnes sous votre contrôle. Pas étonnant que les choses tournent mal ici. C'est incroyable qu'il n'y ait pas eu plus de morts. Ou peut-être que si, et que vous l'avez simplement étouffé jusqu'à présent parce que les autres fois, vous saviez qui était responsable."

Il secoue la tête. "Vous vous faites une fausse idée de nous, et je comprends pourquoi."

"Alors, prouvez-moi que j'ai tort", déclare Cora.

"Certes, il y a des éléments de spiritualité et de rituel dans notre fondation. Et oui, si vous atteignez le cercle intérieur, vous pouvez choisir de tourner le dos au monde extérieur, mais c'est votre décision. Certains le font, d'autres non. Des membres du cercle intérieur quittent la fondation tous les week-ends pour dîner en famille avec leurs parents ou leurs frères et sœurs. D'autres préfèrent rester à l'écart. De par notre nature, nous attirons des personnes en difficulté qui cherchent des réponses, et nous faisons de notre mieux pour les aider."

"Vraiment ?" demande Cora, sceptique.

"Nous avons aidé des toxicomanes, des prostituées, des gens qui étaient au plus bas. Peut-être devriez-vous admettre que si la police ne nous a pas fermés, c'est que nous sommes légitimes et que nous faisons du bien ?"

"Qu'en est-il des personnes qui ne sont pas au plus haut niveau ? Comment vivent-elles ?" demande-t-elle.

"Beaucoup de gens servent la fondation de leur plein gré à des niveaux inférieurs. Ils travaillent à la ferme et gagnent un salaire, aident dans nos programmes de sensibilisation, organisent nos événements ou en sont les traiteurs - également un travail rémunéré - et ont des vies et des familles ordinaires. Ils sont fiers de leur rôle. Ils cherchent à gravir les échelons, mais ne veulent pas tourner le dos au monde extérieur. Seule une poignée le fait, et ils constituent l'épine dorsale spirituelle de notre fondation."

"Y compris Heidi ?"

"Comme je l'ai dit, elle a choisi de renoncer à sa famille. C'était une personne très spirituelle." Il inspire profondément. "Je suis le leader de la deuxième génération. C'est mon père qui a commencé. Cela fait plus de cinquante ans que nous sommes dans la région, que nous cultivons et que nous faisons du bon travail. Pensez-vous vraiment que les autorités, la police, nous laisseraient opérer au grand jour, organiser des événements publics, si nous n'étions pas légitimes ? La police enquête sur cette affaire ! Mais elle n'a encore rien trouvé."

Cora ne sait pas si elle est convaincue. Elle sentait bien que des intentions néfastes se cachaient encore dans cette fondation. Mais ce n'était pas son problème.

"À moins que vous ne trouviez qui est derrière tout ça, vous avez un désastre sur les bras. Et vite", dit Cora. Elle n'avait pas besoin d'enjoliver les choses. Il pouvait s'en rendre compte par lui-même. Elle avait ses réponses, et maintenant, c'était à lui d'en subir les conséquences.

Elle s'apprêtait à partir quand il la surprit une nouvelle fois.

"Écoutez-moi bien", dit-il. "Vous êtes une enquêtrice. Vous vous êtes introduite ici en bluffant d'une manière ou d'une autre. Vous êtes manifestement douée dans votre domaine. Mais peut-être pas assez pour affronter ce qui pourrait vous arriver."

"Que voulez-vous dire par là ?"

"Dans un instant, mon équipe de sécurité sera là. J'ai menti en prétendant qu'une bougie s'était éteinte. C'était juste pour gagner du temps, le temps d'en savoir plus sur vous et vos intentions. Nous redoublons de précautions à cause de ces décès. Un haut responsable de la fondation attend dehors avec le groupe, et elle aurait immédiatement flairé quelque chose de louche à votre arrivée. Tendez l'oreille, vous remarquerez que les voix se sont tues."

Cora écouta. Il avait raison. Le silence régnait.

"J'ai quatre gardes sur place. Ils vous attendent. Vu les circonstances, je serais en droit de vous livrer à la police. Je pourrais aussi commencer à vous interroger, par exemple sur la provenance de votre tenue." Il la dévisagea d'un air songeur. "Le nom de l'acolyte est inscrit sur cette cape. Peut-être devriez-vous expliquer comment vous l'avez dérobée et où elle se trouve actuellement."

Cora ressentit un étrange malaise à ces mots. C'était comme s'il lisait dans ses pensées. Elle n'était pas du genre expansif et son langage corporel ne trahissait pas grand-chose. Pourtant, il percevait quelque chose en elle à cet instant précis.

"Elle va bien", dit-elle. "Je l'ai juste empruntée. Votre acolyte attend dehors avec ma partenaire, saine et sauve."

"Je ne cherche pas les ennuis. Je préfère collaborer", dit-il. "J'aimerais que nous sortions, que mes gardes se retirent et que vous acceptiez de m'aider."

"Vous aider ?" s'étonna Cora.

"Pourquoi pas ? Nous vous paierons. Ce sera une simple transaction commerciale. Nous avons un problème ; vous pouvez nous aider à le résoudre. Ainsi, vous rendrez service à votre client tout en nous aidant. Personne ne veut avoir affaire à des meurtres, personne."

Il avait l'air tendu. L'espace d'un instant, son masque se fissura et elle entrevit le niveau de stress qu'il contenait. Puis, cette belle expression impénétrable reprit le dessus.

"Je ne veux pas de votre argent. Peu importe que vous ayez essayé d'étouffer l'affaire, je la crois compromise."

Le chef secoua la tête. "Je vous en prie", dit-il, "nous avons besoin de votre aide. Je le vois dans vos yeux. Vous voulez comprendre ce qui se passe ici. Vous voulez connaître la vérité. C'est votre nature. Aidez-nous et nous vous aiderons en retour." Il la scruta de plus près. "Je pourrais vous demander pourquoi vous avez accepté ce travail. Comment en avez-vous eu vent ? Pourquoi cette famille vous a-t-elle contactée ? Peut-être ont-ils d'autres motivations. Ou peut-être avez-vous vos propres raisons d'accepter."

Cora soupira.

Il avait raison. Il l'avait percée à jour. Il avait touché le cœur de ce qu'elle était. Il avait vu la flamme qui s'allumait en elle face à l'injustice. Et il avait senti qu'il y avait autre chose. Au final, elle devait découvrir ce qui était arrivé à Rose, mais elle se devait aussi d'apporter à cette famille une conclusion satisfaisante.

Ayant appris que Heidi était l'une des deux victimes, comment pourrait-elle retourner les voir et leur avouer qu'elle n'avait aucune idée de l'identité du meurtrier ? Ce n'était pas une fin en soi.

"D'accord", céda-t-elle. "J'accepte le travail et je vais essayer de débusquer ce tueur. Je viendrai vous voir demain. À huit heures ?"

"Entendu", dit-il.

Mais Cora ne lui faisait toujours pas confiance. Pas après qu'il avait tenté d'empêcher la police d'intervenir, et que l'harmonie de sa fondation semblait être sa priorité absolue.

Elle était convaincue qu'il y avait encore d'autres secrets à découvrir et qu'il ferait tout son possible pour les garder enfouis.
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Cora s'approcha de Gabe, tiraillée par les événements survenus dans l'église. Elle ne voulait ni découvrir toute la vérité, ni aider le chef de la fondation, mais pour l'instant, elle n'avait guère le choix.

Quelle ironie ! On lui jetait de l'argent à la figure pour un travail qu'elle ne souhaitait même pas faire. Peut-être était-ce un signe du destin ?

Gabe était tranquillement assis sous l'arbre avec la femme dont Cora avait "emprunté" la tenue. Cette dernière l'avait maintenant rendue.

La femme enfila sa cape et son capuchon en silence avant de s'éloigner rapidement vers la vieille église.

Gabe attendit qu'elle soit hors de portée de voix.

"Qu'as-tu appris ?" demanda-t-il en se levant.

Cora et lui prirent le sentier sombre menant à leur voiture, toujours garée près du manoir. Elle se sentait soudain épuisée.

"Heidi est morte", lâcha-t-elle sans détour. "Juste après la cérémonie d'initiation. Ils pensent qu'elle a été empoisonnée. Une autre femme est décédée il y a deux semaines, également après l'initiation, mais d'une manière différente."

"Alors, tu abandonnes ?" demanda Gabe, d'un ton qui laissait entendre qu'il connaissait déjà la réponse. Il lui jeta un regard en coin, une lueur de complicité dans ses yeux verts.

"J'aimerais bien", dit Cora en serrant les dents. "Mais Stefan veut savoir ce qui s'est passé. Les familles méritent de faire leur deuil. Le chef a essayé de me convaincre que la secte - ou la fondation - n'est pas ce que je crois. Je ne sais pas s'il mentait. J'aimerais l'envoyer balader, mais qu'en est-il de Rose ? Je n'aurai pas de réponses si je le fais".

Gabe acquiesça. Ils montèrent en voiture et démarrèrent, Gabe au volant. L'hôtel était à un quart d'heure de route et Cora était exténuée.

"On dirait donc qu'on est obligés d'aider le chef d'une fondation douteuse, dont je remets en question la moralité". Elle soupira. "Mais la famille d'Heidi mérite de connaître la vérité. On ne peut pas ignorer un meurtre sans creuser davantage. C'est ce que je me dis, en tout cas, parce que tout cela me rend dingue."

Gabe lui lança un regard compatissant. "Je comprends. Mais tu as raison. Tu n'as pas le choix." Il marqua une pause. "Je suis sûr qu'ils ne t'auraient pas demandé d'enquêter s'ils cachaient quelque chose de vraiment grave ?"

Cora hocha lentement la tête. "Oui, peut-être." Mais elle n'était toujours pas convaincue. La situation lui semblait d'une complexité insurmontable. Et surtout, elle ne voulait pas mettre Gabe en danger pour quelque chose qui n'était même pas directement lié à la recherche de Rose.

Gabe se gara devant l'hôtel. Cora descendit, les jambes lourdes. Au rez-de-chaussée se trouvait un petit bistrot ouvert tard, à l'ambiance chaleureuse et aux plats hors de prix. Peu importait. Cora n'était plus fauchée. Jusqu'à présent, la traque de Rose avait vidé son compte en banque, mais ironiquement, et malgré tous ses efforts, le voyage lui rapportait désormais un joli pactole.

Elle aurait peut-être besoin de plus d'argent pour retrouver Rose. Elle savait que cette mission ne faisait que commencer. Alors peut-être devrait-elle cesser d'être aussi têtue pour une fois, accepter l'argent, faire le travail, et ainsi être mieux équipée pour retrouver sa sœur.

"Allons manger", dit-elle.

Ils entrèrent dans le restaurant. Cora jeta un coup d'œil au menu et opta pour le plus simple. Steak et salade. Gabe fit de même. La serveuse apporta deux sodas light et une carafe d'eau. Cora remplit son verre d'eau et le vida d'un trait. Elle fit de même avec le suivant. Enfin, elle se sentit capable de respirer, comme si son corps se remettait de cette interminable journée.

"Deux de leurs membres sont morts ?"

"De façons différentes. L'une empoisonnée. L'autre frappée à la tête."

"Tu penses que c'est le même tueur ?"

Cora haussa les épaules. "Probablement, car il ou elle connaît manifestement le fonctionnement de cet endroit et cible les membres qui viennent de monter en grade. Ce sont des points communs importants."

"En effet", dit Gabe.

"Le chef avait peur. Je pense qu'ils ont tous peur au sommet et qu'ils ne peuvent rien dire parce que leur philosophie est axée sur le contrôle. Ou, comme ils le diraient sans doute avec des mots plus doux, sur le fait de rassurer les gens en leur faisant croire que la fondation s'occupe de tout." Elle entendit le cynisme dans sa propre voix.

"Oui." Gabe semblait pensif. "J'ai essayé de parler à la femme dont tu as emprunté les vêtements, mais elle ne disait rien. Elle refusait même de donner son nom. C'était étrange de la voir assise là. Totalement obéissante, calme, silencieuse. Elle attendait simplement que la situation se débloque. Mais on voyait bien qu'elle avait peur."

"Ils ont manifestement été bien dressés à ne pas parler ni réagir", acquiesça Cora.

"Mais maintenant, ils n'ont plus ce contrôle sur eux, n'est-ce pas ?"

Cora hocha gravement la tête. "Le tueur le leur a arraché."

Le repas arriva. Des steaks fumants et grésillants. Saignants à l'intérieur, comme Cora et Gabe les aimaient. Des salades fraîches garnies de feuilles croquantes, de cœurs d'artichauts, de fromage de chèvre et de betteraves - la partie saine du repas. Manger équilibré quand on le peut sur une affaire. C'était sa philosophie, car la plupart du temps, on finissait par s'empiffrer de pizzas ou de hamburgers dans un état d'épuisement total.

"Pourquoi s'en prendre aux personnes qui viennent de monter en grade ?" demanda Gabe, songeur.

"C'est une excellente question", répondit Cora en découpant son steak. "Pourquoi eux ? Qu'est-ce qui pousse le tueur - admettons que ce soit un homme - à agir ainsi quand ils progressent ?"

"Peut-être veut-il envoyer un message à la secte : même si vous montez en grade, vous n'êtes toujours pas en sécurité, et la fondation n'a pas le contrôle ?" suggéra Gabe. "Il a peut-être été membre par le passé, il est parti et maintenant il se bat contre la secte ?"

Cora réfléchit. "C'est possible. Nous devons en savoir plus sur l'identité de ces victimes et étudier leur passé. Pourquoi les choisit-il ? Est-ce aléatoire, ou y a-t-il une raison derrière le choix des deux femmes tuées jusqu'à présent ?"

Ils terminèrent leur repas dans un silence méditatif avant de monter dans leur chambre d'hôtel. Cora appréciait qu'il n'y ait qu'une seule chambre. Un seul lit. Qu'ils soient ensemble ce soir et qu'elle se réveille dans les bras de Gabe ou à portée de main. C'était encore étrange de s'autoriser cette vulnérabilité, d'avoir baissé sa garde avec lui. Étrange, mais dans le bon sens du terme.

Cora savait qu'une montagne de travail les attendait le lendemain. Elle devait faire avancer cette enquête, la boucler et s'occuper des affaires plus importantes qui l'attendaient.

Et elle ne voulait pas impliquer Gabe davantage.

Elle allait essayer de le tenir à l'écart. Obtenir son avis était la seule chose qu'elle souhaitait. Elle ne pouvait pas prendre de risques avec lui. Il y avait trop d'inconnues. Cette fois, elle devait faire cavalier seul.

Elle espérait que lorsqu'elle le lui annoncerait, cela ne provoquerait pas de dispute.
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Cora poursuivait Rose. Mais celle-ci la fuyait, s'enfonçant dans le dédale des rues parisiennes, sa chevelure blonde fraise flottant autour d'elle tandis qu'elle jetait des coups d'œil par-dessus son épaule.

"Pourquoi cours-tu si vite ?" cria Cora, mais sa question resta sans réponse. "Si tu t'arrêtes, je pourrai te rattraper," lança-t-elle à sa sœur.

Les jambes tendues par l'effort, Cora réalisa avec effroi que si Rose courait si vite, c'était parce qu'un homme la précédait, agrippant fermement son bras. Rose se débattait pour s'échapper, mais la poigne de l'homme était implacable, ses doigts s'enfonçant comme des serres dans son avant-bras ensanglanté. Une terreur glacée s'empara de Cora.

"Il faut que tu partes !" hurla Rose.

"Je sais ! Mais je ne peux pas !" répliqua Cora. "Je ne peux pas !"

Rose bifurqua, glissant et trébuchant sous l'emprise inexorable de l'homme. Cora aperçut la Tour Eiffel qui se dressait, élégante, dans la lumière du soir. C'était là qu'il l'emmenait, et un pressentiment glaçant s'empara d'elle.

Elle gagnait du terrain, mais pas assez. Ses efforts restaient vains. Ils demeuraient hors de portée. L'idée lui vint de le tuer et elle chercha son arme, mais fut stupéfaite de constater qu'elle ne l'avait plus. Où était-elle passée ? Elle ne se souvenait pas l'avoir perdue.

Elle distinguait maintenant le visage de l'homme, déformé par un sourire cruel tandis qu'il entraînait Rose. Dans cet aperçu, elle crut le reconnaître.

Cora sprinta de toutes ses forces alors que Rose était traînée vers la Tour Eiffel, se débattant en vain contre son ravisseur. Elle portait une robe blanche semblable à celle que Cora avait portée plus tôt, tandis que l'homme était vêtu d'un jean et d'une veste en cuir.

Soudain, le sang de Cora se glaça lorsqu'elle vit qu'il était armé.

Un long couteau menaçant. Il le brandissait fermement.

"Mon sacrifice !" Il se tourna vers elle avec un rire moqueur. "Mon sacrifice."

"Non !" hurla Cora. Le soleil couchant faisait miroiter la longue lame acérée, la teintant d'un rouge sanglant. Elle vit son visage lorsque le couteau s'abattit, et ce n'était ni le chef de la fondation, ni le garde à l'extérieur du bordel des trafiquants.

C'était Buddy Finch, dont le visage dur et ridé se tordait de jubilation tandis que le couteau s'enfonçait. Elle était trop lente, incapable de l'atteindre, trop tard. Trop tard.

"Non !" cria-t-elle à nouveau, si fort qu'elle se réveilla en sursaut. Dans les bras de Gabe, la tête posée sur son épaule, elle se redressa brusquement, le faisant lui aussi s'asseoir, désorienté, scrutant la pièce sombre.

"Qu'est-ce qui se passe ? Tout va bien ?"

"Ça va. C'était juste un cauchemar." La réalité la hantait encore. Son cœur battait la chamade. "Un très mauvais rêve," précisa-t-elle.

"J'imagine que le fait d'être ici n'arrange rien pour tes cauchemars," dit Gabe avec compassion. "Être si proche, sur ses traces."

Il n'avait pas besoin de lui demander ce qu'elle avait rêvé ni pourquoi elle était si bouleversée. Elle savait qu'il l'était aussi. Cela le forçait à affronter à nouveau les démons de son père.

Elle prit une profonde inspiration, s'ancrant dans le présent, chassant ce cauchemar. S'y attarder ne l'aiderait pas, il fallait donc l'évacuer de son esprit. De toute façon, il y avait des choses plus urgentes à faire.

"Ce matin, je dois rencontrer Pierre Maison," dit-elle. Elle s'adossa contre lui, sentant ses mains l'enlacer, la chaleur de sa peau contre la sienne.

"Tu veux y aller seule ?" demanda Gabe.

Cora se prépara mentalement. C'était l'heure de la grande discussion.

"Oui," dit-elle simplement.

Il y eut un bref silence.

"Je pense que tu devrais reconsidérer la question," dit-il doucement. Il était difficile de résister à ce ton. Gabe était persuasif et doux. Cora avait oublié à quel point il était compliqué de s'opposer à lui.

"C'est ma mission," affirma-t-elle.

"C'est la nôtre," insista-t-il. "Tout ce qui se passe ici, c'est à nous de le résoudre. N'oublie pas que je suis ton partenaire maintenant. Je fais partie de l'équipe. C'est une enquête pour laquelle tu es payée. C'est juste un boulot. Comme n'importe quel autre. Et pour un boulot, on utilise les ressources disponibles. En l'occurrence, moi."

Cora lui lança un regard noir, mais elle ne pouvait plus mettre tout son cœur dans son argumentation. Sa logique était imparable.

Et ils avaient besoin de toute l'aide possible.

De plus, elle devait admettre que jusqu'à présent, Gabe avait bien mieux réussi qu'elle à soutirer des informations grâce à son charme.

"Allez, viens", dit-elle, abandonnant l'idée qui lui avait semblé si cruciale et non négociable dans l'obscurité de la nuit. "On y va ensemble."

***

Le siège de la fondation se trouvait en contrebas de la route menant à la vieille église et au manoir. Le GPS de Cora l'y conduisit après quelques détours. Même en plein jour, les chemins de campagne étaient tortueux et déroutants, et le signal capricieux.

À la lumière du jour, le manoir en pierre où s'était tenu le bal paraissait encore plus imposant à mesure qu'ils le dépassaient. Les champs alentour semblaient dorés sous le ciel nuageux du matin. L'église en pierre, nichée dans une vallée, demeurait invisible depuis la route.

Un kilomètre plus loin, Cora aperçut la fondation : une grande ferme reconvertie, avec un vaste corps de logis et plusieurs dépendances et granges. Elle s'arrêta devant le portail fermé. Sans surprise, un agent de sécurité en uniforme sombre montait la garde.

"Qui venez-vous voir ?" demanda-t-il en la toisant lorsqu'elle baissa sa vitre.

"Je suis là pour Pierre Maison", répondit Cora d'un ton ferme qui le défiait de la questionner davantage. "Il m'attend."

Il cligna des yeux, surpris. "Vraiment ?"

Elle acquiesça. "Nous avons parlé hier soir. Dites-lui que c'est Cora. Nous avons eu une conversation privée. Il sait qui je suis."

Dubitatif, il passa néanmoins l'appel à voix basse. Cora se demanda s'il était en contact direct avec le chef ou l'un de ses subalternes.

Derrière elle, une voiture de police s'était arrêtée, attendant aussi son tour pour entrer. En observant les gyrophares, Cora sentit qu'il se tramait quelque chose. Les policiers à l'intérieur semblaient impatients, comme s'ils avaient une tâche urgente à accomplir.

Au bout d'une minute, le gardien revint à sa fenêtre.

"Allez jusqu'au bâtiment principal", lui indiqua-t-il. "Garez-vous sur la droite. Quelqu'un vous y attendra et vous fera entrer."

Cora s'exécuta, franchit le portail dès qu'il s'ouvrit, remonta l'allée sinueuse et se gara à droite, où se trouvaient déjà quelques voitures ainsi que des tracteurs et des engins agricoles.

Et une autre voiture de police. Deux véhicules de police sur les lieux maintenant ?

"Gabe, je crois qu'il s'est passé quelque chose", murmura-t-elle.

Ils sortirent et se dirigèrent vers l'entrée du bâtiment principal.

Une brune en jean et simple haut blanc à manches longues les attendait là. En l'examinant attentivement, Cora décela une certaine tension chez elle.

"Cora ?" demanda-t-elle.

Cora acquiesça. "Voici mon collègue, Gabriel Finch."

"Entrez, je vous prie."

La femme les guida à l'intérieur.

Cora remarqua que l'intérieur de la ferme avait été dépouillé et peint en blanc. Les murs, nus et austères, ne laissaient transparaître aucun caractère ni histoire. Il n'y avait qu'une blancheur lisse et uniforme, et des meubles en bois. Une armoire dans le couloir semblait servir de rangement pour les clés et les chaussures d'extérieur. Au-delà s'étendait une vaste pièce qui avait dû être un salon de ferme traditionnel, mais qui arborait désormais le même blanc éclatant, meublée de simples chaises en bois.

Pierre Maison se tenait près de la fenêtre. Il se retourna dès l'entrée de Cora. Aujourd'hui, il ne portait pas sa robe de chambre, mais une tenue décontractée : jean et pull blanc.

"J'ai amené mon collègue, Gabe", annonça Cora. "Il travaille avec moi."

Elle s'attendait à devoir insister, mais à sa grande surprise, ce ne fut pas nécessaire.

"Merci d'être venus", dit-il. Il marqua une pause. Ses yeux étaient sombres et Cora eut soudain l'impression qu'il n'avait pas fermé l'œil de la nuit.

"Un autre de nos membres a été retrouvé assassiné tôt ce matin", avoua-t-il à voix basse. "Je cherche désespérément des réponses. Nous en avons besoin rapidement car je crains que toutes les personnes de la fondation ne soient en danger."
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La situation dégénère. Un troisième meurtre ? Cora a du mal à y croire en apprenant la nouvelle. Cela signifiait que le tueur rôdait peut-être dans les parages lorsqu'elle et Gabe s'y trouvaient la veille au soir. Elle avait besoin d'en savoir plus sur les circonstances, et vite.

"Que s'est-il passé hier soir ?"

"C'est l'un de nos membres à temps partiel, Tony Inkley. Il venait d'être promu. La cérémonie a eu lieu il y a quelques jours." Pierre parlait d'une traite, et Cora se dit que sous le choc, il en disait probablement plus qu'il ne l'aurait fait en temps normal.

"Et qu'est-il arrivé à Tony ?" demanda-t-elle.

"Il devait arriver tôt ce matin pour la traite. Sa voiture était sur le parking et on a retrouvé son corps à côté d'une haie, à quelques mètres de là. C'est la première personne arrivée qui l'a découvert. Il a été poignardé à la poitrine avec une fourche."

"Quelqu'un connaissait son identité et savait où il se trouverait", constata Cora.

Il s'agissait à nouveau d'un mode opératoire différent, et elle penchait désormais fortement pour un tueur masculin. L'utilisation d'une fourche évoquait la force brute.

"Vous avez quelqu'un qui rôde sur votre domaine", dit-elle. "Ou bien l'un de vos disciples a perdu la tête. Peut-être même quelqu'un de votre entourage ?"

Son visage s'assombrit. "Jamais ils ne feraient une chose pareille. Jamais !" insista-t-il.

"Très bien", décida Cora. Il était temps de se mettre au travail et de mettre ses réticences de côté, du moins pour l'instant. Il ne s'agissait pas d'un membre haut placé portant une robe blanche et participant à une cérémonie étrange. Cet homme était un simple ouvrier agricole venu traire les vaches. Certes, il faisait partie de la fondation, mais il n'était pas très impliqué. Il n'appartenait pas au cercle des élites. Elle avait l'impression que ce tueur avait franchi une ligne rouge, ou peut-être percevait-elle simplement la situation différemment aujourd'hui.

"À quelle fréquence les gens sont-ils promus dans votre fondation ? À quel rythme une personne accède-t-elle à un statut supérieur ?"

"Environ deux ou trois personnes par semaine", répondit-il. "Tony n'avait gravi qu'un échelon mineur."

"Deux ou trois personnes par semaine. Alors pourquoi ne sont-ils pas tous morts ? Pourquoi ces personnes en particulier ? Pourquoi Heidi, Serena et Tony ?" Elle échangea un regard avec Gabe. "Nous devons comprendre pourquoi ils ont été ciblés. Si nous y parvenons, cela nous aidera à découvrir l'identité du tueur."

"Et si quelqu'un était rétrogradé ?" demanda-t-elle.

"Personne n'est jamais rétrogradé. Une fois qu'on a atteint un niveau, on le garde. Mais les gens partent, et ils sont libres de le faire. Et oui, de temps en temps, nous constatons que certains ne fournissent pas les efforts nécessaires et nous leur demandons de s'en aller. Même s'ils ont progressé dans la hiérarchie, cela peut parfois s'avérer nécessaire, mais ce sont généralement les personnes de niveau inférieur, ou celles qui n'ont pas encore gravi les échelons, qui sont invitées à partir."

Cora n'a pas manqué de remarquer le sentiment d'appartenance et de fierté dans sa voix lorsqu'il a parlé des niveaux et de la réussite. Il parlait en connaissance de cause. Ou alors, il avait bu son propre kool-aid. Elle ne savait toujours pas lequel des deux.

"Et quand on leur demande de partir, comment le prennent-ils ?" demanda Gabe à voix basse.

"Parfois assez mal", reconnut Pierre.

"Combien de personnes partent ?" poursuivit Gabe.

Il réfléchit un instant, fronçant légèrement les sourcils et tirant sur les poignets de son pull blanc.

"Je dirais que trois ou quatre personnes par mois finissent par partir pour diverses raisons, même s'il s'agit simplement de quitter leur poste."

"D'accord", dit Cora. "Rassemblez les informations de base pour nous, s'il vous plaît. Pendant ce temps, j'aimerais inspecter le domaine, chercher le tueur et voir s'il se cache quelque part ou s'il y a des indices que les gens auraient pu remarquer. Nous allons devoir agir discrètement. Pouvez-vous nous prêter quelques hauts blancs, puisque c'est apparemment la tenue portée ici ?"

"Oui, je peux faire ça", répondit-il.

"Que signifie le blanc ? Est-ce un signe de promotion ?"

"Porter du blanc signifie qu'on a été accepté au sein de la fondation. Donc oui, toute personne en blanc aura été promue à un moment ou à un autre. Et les personnes qui portent du blanc ont la confiance des autres."

"Nous allons nous promener incognito pendant une journée avec ces hauts blancs, observer ce qui se passe, examiner les cachettes possibles et discuter avec quelques personnes."

"Les hauts blancs ? Non. Ce sont des vêtements qui ont été spécialement bénis. Le vêtement blanc est un symbole de confiance ; il a une signification particulière pour chaque membre de notre fondation."

Cora serra les lèvres. "Il faut que tu laisses tomber, au moins pour l'instant. C'est la seule façon de régler ce problème." Elle remarqua qu'il fronçait toujours les sourcils, peu convaincu. "À moins que tu ne veuilles que ça recommence et que d'autres flics débarquent chez toi."

Le chef semblait hésiter, mais les paroles de Cora avaient visiblement fait mouche. Il finit par acquiescer.

"D'accord. Je vais vous donner vos vêtements."

***

Un quart d'heure plus tard, Gabe vêtu d'un pull blanc et Cora d'une polaire blanche, ils quittèrent le bâtiment principal et se dirigèrent vers l'extérieur.

"Il y a beaucoup de dépendances ici, fit remarquer Gabe. Plein de planques possibles. Le domaine doit faire dans les mille hectares. C'est immense. J'avais pensé organiser une battue, mais je vois bien que c'est impossible."

"La police s'en chargera peut-être ?" suggéra Cora. Les forces de l'ordre étaient encore sur place. Elle avait vu leur voiture garée sur le parking en revenant avec Gabe.

"Peut-être, concéda Gabe. Mais ils n'ont pas l'air de se presser. On ne peut pas compter sur eux pour agir. J'ai l'impression qu'il faut qu'on trouve ce tueur avant qu'il ne fasse d'autres victimes."

Cora hocha la tête. Ils se séparèrent, partant chacun dans une direction différente à la recherche d'indices ou d'informations. Gabe s'enfonça dans les terres, tandis que Cora se dirigea vers l'arrière de la ferme, espérant trouver quelqu'un qui travaillerait à l'intérieur et qui accepterait de lui parler.

Elle se doutait qu'à cette heure-ci, tout le monde serait au travail, et elle avait vu juste. En entrant dans la cuisine de la ferme, elle découvrit une véritable ruche bourdonnante d'activité. Le four dégageait une odeur de pain chaud et trois jeunes femmes en haut blanc, les cheveux attachés, s'affairaient à pétrir la pâte.

"Bonjour", lança Cora.

"Bonjour", répondirent-elles en chœur. Cora réalisa que même si elles ne la reconnaissaient pas, ses vêtements la faisaient passer pour l'une des leurs. Ce qui n'était pas son intention.

"On essaie d'aider la police à comprendre ce qui est arrivé à Tony. Vous le connaissiez ?"

Elles la regardèrent d'un air inquiet, puis hochèrent la tête à l'unisson.

"Vous pouvez parler librement", les encouragea Cora. "Pierre veille sur vous et veut que cette affaire soit résolue."

"Je le connaissais. Je travaillais à la laiterie", dit la femme la plus proche. "Je suis arrivée juste avant lui ce matin. D'habitude, on arrive à peu près en même temps et on se salue toujours."

"Et alors ? Vous avez vu quelque chose ? Entendu quelque chose de bizarre ?" demanda Cora.

"Non, rien du tout. C'était une matinée comme les autres. Je n'ai rien remarqué d'anormal."

"Il y avait quelqu'un qui s'était disputé avec Tony récemment ? Quelqu'un qui aurait pu être jaloux de lui ?"

Elles secouèrent toutes la tête.

"Depuis combien de temps travaillait-il à la laiterie ?"

"Plus d'un an. C'était son boulot, quoi. Il venait bosser tôt tous les jours, comme n'importe qui. C'est tellement perturbant qu'il ait été tué en faisant ça", répondit une autre des trois. "Nous aussi, on arrive tôt au travail. Maintenant, j'ai peur."

Cora acquiesça. Elle avait espéré obtenir plus d'informations, mais il semblait que ces femmes n'avaient vraiment rien vu et que Tony n'avait pas eu d'histoires. Elle avait l'impression que tenter d'arracher des confidences à ces femmes serait aussi vain que d'essayer de tirer du sang d'une pierre, car l'éthique de cette communauté semblait être de ne pas poser de questions.

Alors qu'elle se demandait quoi demander d'autre et s'il y avait un angle d'attaque qui pourrait lui apporter des réponses, un cri venant de l'extérieur la fit sursauter. Il y avait de l'agitation quelque part près des bâtiments de la ferme, et elle entendit un homme hurler.

On aurait dit que l'homme souffrait. Et on aurait dit la voix de Gabe.

Cora se précipita vers la porte.
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Au cœur de la forêt, l'homme masqué se dissimulait parmi les arbres. Immobile, il respirait calmement. Il avait depuis longtemps maîtrisé l'art de se fondre dans le décor, de devenir invisible.

Pour y parvenir, il fallait vider son esprit, faire abstraction de son corps. Il devait ne faire qu'un avec les arbres, les pierres et les feuilles, laissant ses pensées s'évaporer. Les pensées focalisées attirent l'attention ; il fallait donc les éparpiller. Ainsi, personne ne pourrait percevoir la force de son esprit.

C'est ce qu'il faisait en ce moment, dans l'attente.

Malgré son entraînement, cela lui demandait toujours un certain effort, en raison de la puissance de son esprit. On le lui avait souvent répété. Cette force l'avait servi par le passé, mais s'était aussi retournée contre lui.

Il se laissa bercer par les rythmes de la forêt, sentant une nouvelle vision poindre. Fermant les yeux, il la vit se dessiner devant lui, nette et intense.

Une femme vêtue de fourrures courait dans la forêt. Son visage était maculé de sang ou de peinture, impossible de savoir. L'expression terrifiée, elle brandissait une lance acérée. Alors qu'il l'observait, elle ralentit sa course. Elle s'arc-bouta sur ses jambes, leva sa lance, puis la projeta en avant.

L'arme fila dans l'air et atteignit sa cible : un archer, vêtu de sombre, accroupi et presque invisible dans les sous-bois. Invisible pour tous, sauf pour elle. Il poussa un cri déchirant, se tordant de douleur, mais sous le regard de l'homme masqué, ses soubresauts s'atténuèrent jusqu'à cesser complètement.

Le visage triomphant, la femme bondit pour récupérer sa lance. L'homme masqué rouvrit les yeux. La vision s'estompa, mais elle avait été si réelle, si authentique. Plus que jamais, il était convaincu de percevoir des bribes du passé. Peut-être que sa nouvelle vocation, la mission qui lui était confiée, avait ouvert ce canal vers ces visions.

De retour à la réalité, il aperçut deux femmes qui marchaient devant lui. Elles portaient de lourdes barattes en acier et se dirigeaient vers la vieille bâtisse aux murs épais où l'on fabriquait le beurre et le fromage.

Tandis qu'elles passaient, indifférentes à la lumière matinale, il observa leurs visages. Deux femmes ordinaires, brunes aux yeux bleus. Rien d'extraordinaire, pas le genre de personne qu'il recherchait.

Elles chuchotaient entre elles et, à leur passage, il se demanda soudain si elles parlaient de lui. Avait-il bien entendu le mot "tueur" ?

C'était de lui qu'elles parlaient, réalisa-t-il avec surprise. Mais il n'était pas un tueur, pas vraiment. Il ne faisait que ce qui était nécessaire.

Il les suivit à distance, ses pas aussi silencieux que ceux d'un félin. L'art de se cacher et de s'approcher furtivement, il le maîtrisait à la perfection. Il voulait voir où elles allaient. La fabrication du fromage et le barattage du beurre étaient généralement des activités conviviales, et il était probable que d'autres personnes les rejoignent. À travers les fissures des murs de la vieille bâtisse en bois, il pourrait peut-être repérer quelqu'un d'autre qui mériterait de mourir.

Tout en marchant, il resserra sa prise sur l'objet qu'il tenait, scrutant attentivement les alentours. C'était un outil vieux et rouillé, trouvé dans une grange abandonnée, mais il ferait l'affaire.

En s'approchant de la cabane, il entendit des voix provenant de l'intérieur. Son cœur s'emballa : d'autres personnes étaient là, et peut-être l'une d'entre elles serait-elle celle qu'il cherchait. Il ignorait exactement ce qu'il recherchait. Il ne connaissait ni les traits de leur visage, ni leur taille, ni leur corpulence. Mais quand il les regardait dans les yeux, c'est là que résidait la vérité, et souvent, les surprises.

Il se faufila jusqu'à l'abri et jeta un coup d'œil à travers les fentes. À l'intérieur se trouvaient trois femmes et deux hommes, tous vêtus de hauts blancs, le regard empreint d'inquiétude. Ils parlaient doucement entre eux tout en travaillant, barattant le beurre et fabriquant le fromage. Leur tâche était ardue, mais ils l'accomplissaient avec diligence, à la main, sans l'aide d'aucune machine. La force, la santé et le désir de retourner à la terre étaient indispensables à tous ceux qui voulaient servir la fondation.

Il attendit et observa attentivement. Repérer ce dont il avait besoin pouvait s'avérer délicat, aussi resta-t-il vigilant, scrutant leurs visages, guettant leurs mouvements.

Mais à sa grande déception, aucune d'entre elles n'était celle qu'il recherchait. Elles n'avaient pas ce dont il avait besoin et semblaient toutes si banales, si peu remarquables. Aucune n'était celle qu'il devait choisir. La colère monta en lui, une émotion si familière, qu'il avait eu du mal à maîtriser toute sa vie. Malgré ses efforts pour la réprimer, son côté violent refaisait surface de temps à autre.

Et s'il ne trouvait plus personne correspondant au profil recherché avant d'atteindre sa cible ultime ?

"Non, impossible", se dit l'homme. "Il y en aura forcément d'autres. Après tout, ce groupe élargi compte environ trois cents membres, même si le cercle restreint n'en rassemble qu'une trentaine tout au plus. Ce sont l'élite, les élus, mais je suis prêt à accueillir tous ceux qui ont fait leurs preuves."

Son attention fut soudain attirée par un passant à la carrure imposante et à la démarche assurée. Pourrait-il s'agir d'une nouvelle proie ?

L'homme masqué l'observait de loin, se rapprochant peu à peu. L'art de voir sans être vu était délicat, mais il pensait l'avoir perfectionné. Son instinct lui soufflait que c'était peut-être celui qu'il cherchait, celui qui méritait de mourir.

Le passant se dirigea vers la fromagerie, y entra et s'adressa au commerçant d'une voix douce. Il y eut un échange de questions et de réponses.

Lorsque l'homme se retourna, l'homme masqué aperçut enfin son visage.

L'excitation le submergea. C'était lui ! L'un des élus, l'un de ceux qui l'attiraient.

Espérant que tout ceci était bien réel, que son imagination ne lui jouait pas des tours, l'homme masqué sentit l'adrénaline affluer dans ses veines. Il avait trouvé sa prochaine cible.

Le membre du cercle rebroussa chemin, se dirigeant vers la forêt. L'homme masqué attendit quelques secondes avant de le suivre.

Alors qu'il se rapprochait, le grand homme se retourna brusquement. L'homme masqué se figea. L'avait-on repéré ? Il s'efforça de se fondre dans le décor, de ne faire qu'un avec le buisson derrière lequel il se cachait. La ruse fonctionna. Le grand homme ne sembla pas le remarquer et poursuivit sa route. L'homme masqué reprit sa filature à bonne distance.

Il était intrigué. Il semblait s'agir d'un nouveau venu, fraîchement intronisé dans la fondation. Il était certain de ne jamais l'avoir croisé auparavant. Voilà qui était fort intéressant.

Il devait le suivre, mais avec discrétion. Sans se faire repérer.

S'il restait prudent et saisissait la bonne opportunité, il pourrait frapper à nouveau, bien plus tôt qu'il ne l'avait escompté.


 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

 

Gabe déambulait dans la ferme, mal à l'aise, scrutant les bosquets, les dépendances, les pâturages et les champs. Son pull blanc lui irritait la peau et le serrait un peu trop. Ce camouflage était nécessaire, mais il avait l'impression que cette blancheur éclatante le faisait ressortir comme un phare au milieu des bois sombres et des champs dorés. Il réalisa soudain à quel point il était vulnérable. Son contact pouvait tout aussi bien être un imposteur, portant un déguisement rassurant, tout comme lui.

Il était convaincu que quelqu'un se cachait dans les parages. Une personne s'était infiltrée dans cette secte - ou fondation, comme ils préféraient se nommer - et éliminait ses membres un par un.

Qui ? Et pourquoi ?

Il était déterminé à le découvrir.

Son expérience avec Cora avait fait naître en lui une passion inattendue pour ce métier de détective privé. Il comprenait maintenant ce qui la motivait : examiner les problèmes des gens, les aider à les résoudre, apporter des réponses.

La passion de Cora pour son travail était contagieuse. Gabe commençait à saisir à quel point elle pouvait être dévorante. Une fois qu'on mettait le pied dans une enquête, on se retrouvait vite emporté par le courant. Mais les eaux pouvaient être sombres, les situations dangereuses et violentes, les gens malfaisants. À présent, il comprenait mieux pourquoi Cora devait lutter si farouchement contre ses démons.

Quelle femme forte elle était. Une vraie guerrière. Chaque fois qu'il pensait au fait qu'ils étaient ensemble maintenant, il en avait le souffle coupé.

Bien sûr, l'anxiété était aussi de la partie. Il craignait toujours que ça ne marche pas. Que quelque chose tourne mal. Que le bonheur qu'il éprouvait à ses côtés ne dure pas. Mais il ferait tout son possible pour que ça continue.

C'était la promesse qu'il s'était faite. Même si la situation ne pouvait pas être plus compliquée.

Depuis qu'il avait compris ce qui était arrivé à Rose, Gabe savait qu'il devait réparer les torts, expier les fautes de son père.

Rose avait été son premier amour. Et puis, Buddy Finch l'avait enlevée.

Il se sentait toujours tiraillé, d'une manière qu'il n'était pas prêt à avouer à Cora et qu'il ne le serait probablement jamais. Cette mission lui semblait profondément personnelle.

Il s'était juré de faire tout ce qui était en son pouvoir pour la retrouver, quoi qu'il en coûte.

Après tout, c'était son propre père qui était à l'origine de toute cette histoire. Si Buddy Finch n'avait pas jeté son dévolu sur Rose, rien de tout cela ne serait arrivé. Elle irait bien, elle serait toujours dans sa ville natale, elle n'aurait jamais été victime de trafic d'êtres humains.

C'était à lui de réparer les dégâts, et il affronterait tous les dangers qui se dresseraient sur son chemin.

Il y avait déjà eu des risques, et il y en aurait d'autres. Il devait aussi veiller à la sécurité de Cora, garder le cap et ne pas se laisser submerger par la culpabilité et les remords.

Gabe secoua la tête. Il ne devait pas se laisser distraire par ses pensées.

Il scrutait sans cesse les alentours, à l'affût du moindre son ou mouvement dans cette ferme paisible bordée par la forêt. Il ne voyait rien, n'entendait rien.

Mais son instinct, lui, lui disait autre chose.

Peut-être était-ce simplement l'étrangeté de la situation ou ce pull blanc qui attirait l'œil, mais Gabe avait la désagréable impression d'être observé.

Il se retourna brusquement, cherchant du regard quelqu'un qui aurait pu se baisser ou se cacher rapidement. Il ne vit rien, mais la sensation persistait, un picotement à la nuque. C'était comme une présence tapie dans l'ombre, juste hors de vue.

Il ressentait quelque chose d'inquiétant dans cet endroit, une aura sombre et menaçante qui contrastait avec la tranquillité des terres agricoles, les rangées de champs dorés, les animaux paissant paisiblement.

Devant lui se dressait une grange à foin d'où provenait le bruit familier des bottes que l'on soulève, que l'on fourche et que l'on laisse tomber. Ce son réveilla en lui des souvenirs enfouis. Il pouvait presque sentir à nouveau la douleur dans ses bras et ses épaules. Il n'y avait pas un seul paysan qui ne sache pas manipuler ces bottes carrées. Ils en plaisantaient durant ces longues et dures après-midi de labeur. Les bottes arrivaient par centaines. Le travail vous laissait épuisé, courbaturé et couvert de paille. Gabe se souvenait avoir retrouvé des brins de foin dans des endroits improbables plus tard dans la soirée. Et gare aux échardes qui se glissaient dans les chaussettes ou les chaussures et y restaient à jamais.

Il pénétra dans la grange au toit élevé.

Deux hommes, vêtus de salopettes marron par-dessus leurs t-shirts blancs, soulevaient des bottes de foin pour les placer sur des palettes. À son arrivée, ils interrompirent leur besogne, se tournèrent vers lui et le saluèrent d'un hochement de tête poli. Sa présence leur offrait peut-être un prétexte pour faire une pause dans leur labeur éreintant.

"Bonjour", dit-il avec déférence.

"Bonjour", répondirent-ils en chœur. Ils l'observaient avec curiosité, le souffle court, visiblement ravis de ce répit inattendu.

Gabe examina attentivement leurs fourches. Elles étaient robustes et acérées. Trois autres étaient alignées contre le mur, et il se demanda si cela avait facilité la tâche du meurtrier pour trouver son arme la veille. Y en avait-il eu quatre à l'origine ? Cette pensée le fit frissonner.

"Je fais le tour du domaine, je m'assure qu'il n'y a personne où il ne devrait pas être", expliqua-t-il. "Vous avez sûrement entendu parler de ce qui s'est passé hier soir ?"

Ils acquiescèrent gravement.

"La police est venue ici ?" demanda Gabe, désireux d'en savoir plus.

Ils hochèrent à nouveau la tête. Puis l'un d'eux prit la parole.

"Les flics sont là depuis l'aube. Deux agents nous ont interrogés il y a environ une heure. On ne savait rien, mais ils nous ont questionnés sur nos allées et venues. Où on avait bossé ce matin, et si on connaissait la victime."

"On connaissait Tony", ajouta l'autre homme. "Mais pas très bien. Et on ne l'a pas vu ce matin. On est arrivés aux aurores, mais on est allés directement livrer du foin."

Gabe nota leurs accents. L'un allemand, l'autre britannique. Cela correspondait à ce qu'il avait entendu au bal la veille. Cette fondation attirait un mélange de nationalités.

"D'accord", dit Gabe. "Et ces derniers jours, en travaillant à la ferme, vous n'auriez pas remarqué ou entendu quelque chose d'inhabituel ?"

Les deux hommes échangèrent un regard, puis se tournèrent vers Gabe avec une expression impassible. "Rien d'anormal. Absolument rien", répondit le plus proche.

"Très bien", reprit Gabe. "Maintenant, réfléchissez bien à ce que vous avez vu en arrivant. Quand êtes-vous venus jusqu'ici ? Avez-vous remarqué quelque chose qui vous a interpellés ?"

Les deux hommes se consultèrent du regard, toujours aussi inexpressifs. Gabe ne savait pas s'ils dissimulaient quelque chose ou si cette neutralité était simplement leur façon d'interagir au sein de la secte, une compétence acquise. Il attendit patiemment leur réponse.

Il s'attendait à la même réaction, mais l'un des hommes, appuyé sur sa fourche, hocha la tête.

"J'ai vu quelque chose", dit-il avant de s'interrompre. Gabe comprit qu'il semblait lui demander la permission de poursuivre. Soupirant intérieurement, il l'y autorisa.

"Je vous en prie, dites-moi. Racontez-moi ce que vous savez", dit-il en ajoutant une note d'autorité à sa voix.

"Il n'y aura pas de problèmes si je parle ?" demanda-t-il avec un léger accent allemand.

"Aucun souci. Considérez cela comme un ordre", répondit Gabe, mal à l'aise que cela soit nécessaire. Mais l'homme parut rassuré. Il se redressa et prit une inspiration.

"Il y avait quelqu'un près des hangars, là-bas." Il désigna la direction du doigt. "Je l'ai aperçu tôt ce matin quand je suis venu ici après notre livraison pour commencer à empiler les bottes."

"Et c'était une personne suspecte ?" s'enquit Gabe.

"Je ne suis pas sûr", répondit l'homme, pensif. "Vous savez, on voit parfois des gens qui ne font pas partie de notre fondation, habillés différemment, avec des vêtements de travail ordinaires. Mais presque toujours, ils nous saluent et se montrent amicaux. Ce qui m'a frappé chez cet homme, c'est qu'il a fait volte-face et s'est éloigné précipitamment. Il a disparu en un clin d'œil, derrière les hangars. Je ne l'ai pas revu."

Gabe se sentit conforté dans l'idée qu'ils étaient sur la bonne piste.

Quelqu'un rôdait dans les parages.

"À quoi ressemblait-il ?"

L'homme plissa les yeux, l'air concentré. "Il portait un pantalon ample et une veste marron large. Des bottes, je crois."

"La couleur de ses cheveux ?"

Une pause. "Il me semble qu'il avait une casquette de baseball."

"Vous avez remarqué autre chose chez lui ?"

"Non." L'homme secoua la tête. "Je ne l'ai vu que très brièvement. Après coup, j'ai essayé de me souvenir, mais je n'ai rien retenu de particulier ou de précis."

"Vous en avez parlé à la police ?"

Il fit non de la tête. "Ils n'ont pas posé cette question et j'étais mal à l'aise d'être interrogé par les flics. Ça m'a perturbé, et je n'ai pas pensé à le leur dire. C'était un incident tellement minime et rapide. Ce n'est que maintenant, quand vous me l'avez demandé, que ça m'est revenu."

Gabe céda. "Très bien. Je vous remercie pour ces informations. Elles me sont précieuses." Il marqua une pause. "Je vous laisse retourner à vos occupations. Si j'ai d'autres questions, je reviendrai."

Il fit volte-face et quitta la grange, l'esprit tourmenté par ce qu'il venait d'apprendre.

Au moment où il sortait, il aperçut du coin de l'œil une silhouette furtive sur sa droite. Mais au lieu de s'éloigner, l'ombre fonça droit sur lui.

Dans la pénombre, un éclat métallique attira son attention alors qu'il tentait désespérément de s'écarter, conscient qu'il était trop lent, qu'il était trop tard.

Le tranchant d'une hache fendait l'air en sifflant, s'abattant vers son crâne.


 

CHAPITRE VINGT

 

 

 

Quel était ce bruit ? Était-ce Gabe ? Une angoisse sourde s'empara de Cora qui se précipita hors de la cuisine de la ferme et se rua dans la cour herbeuse. Quelque chose clochait. Elle le sentait.

"Gabe !" s'écria-t-elle.

C'est alors qu'elle l'aperçut. Il s'éloignait d'une des dépendances et courait vers l'orée du bois. Au son de sa voix, il s'arrêta net, se retourna, lui jeta un coup d'œil, et le cœur de Cora manqua un battement lorsqu'elle vit sa propre terreur se refléter sur le visage de Gabe. Sa main et sa manche étaient trempées de sang, et son pull blanc était maculé d'un rouge sombre.

"Gabe !" Son protecteur était-il blessé ? Elle courut vers lui tandis qu'il ralentissait, trottinant dans sa direction et s'éloignant de la forêt. "Que s'est-il passé ? C'est grave ? Tu n'as rien ?"

Gabe baissa lentement les bras, prenant de grandes inspirations, visiblement pour se calmer. Il regarda le sang sur sa main et grimaça. "Ce n'est qu'une égratignure", dit-il pour tenter de rassurer Cora. "Je crois que j'ai réussi à esquiver le plus gros."

Cora poussa un soupir de soulagement, mais son cœur battait encore la chamade, et les questions sans réponse se bousculaient dans sa tête. "Le plus gros de quoi ?" demanda-t-elle en scrutant les alentours. "On t'a attaqué ?"

Gabe acquiesça. "Un homme se cachait derrière la grange. Quand je suis sorti, il m'a foncé dessus avec une hache. J'ai réussi à l'éviter, mais il m'a effleuré la main. Je me suis baissé, j'ai donné un coup de pied, il m'a repoussé, et avant que je puisse réagir, il s'est enfui. J'allais essayer de le poursuivre, mais je crois qu'il m'a devancé. Je l'ai perdu de vue."

"Qu'est-ce qui se passe ?" murmura Cora. C'était le tueur. Elle en était certaine. Il avait compris qu'on le cherchait et avait attaqué Gabe dans sa tentative désespérée de s'enfuir.

"Il faut qu'on aille dans cette forêt, qu'on le traque", dit Gabe, mais Cora secoua fermement la tête. Pour l'instant, c'est elle qui allait décider de la marche à suivre, et elle voulait s'assurer qu'il allait bien.

"Ta main", dit-elle.

"Ce n'est vraiment qu'une égratignure." Il serra le poing.

"Ouvre-la !" Elle entendit la panique dans sa propre voix.

Ce n'était pas qu'une égratignure. C'était plus qu'une égratignure, mais la blessure n'était pas aussi profonde qu'elle l'avait redouté. Le coin de la hache avait entaillé sa peau, qui saignait abondamment.

"Il faut faire un pansement", marmonna-t-elle.

"On n'a pas le temps", dit-il. "Je vais l'enrouler dans la manche de mon pull."

"Il faut d'abord que tu t'en occupes", insista Cora. Elle avait déjà eu des problèmes avec un partenaire. Si terribles qu'elle ne voulait plus jamais y penser. Gabe était son partenaire maintenant. Jamais, au grand jamais, elle ne le laisserait blessé.

Mais elle n'avait pas prévu son obstination sur ce point.

"Non, dit-il. On va dans la forêt maintenant. Il faut qu'on attrape ce type ! Je ne vais pas me vider de mon sang. C'est peut-être même une bonne chose de saigner. Ça nettoie la plaie. Je m'en occuperai plus tard."

Cora poussa un long soupir. Puis elle hocha la tête, admettant une défaite temporaire, et ils s'engagèrent dans la forêt. Avançant aussi vite qu'ils l'osaient, Gabe ouvrait la marche, Cora sur ses talons. Elle s'efforçait de s'adapter rapidement à son environnement, scrutant l'obscurité à la recherche d'indices - des empreintes, des branches cassées, tout ce qui pouvait leur indiquer où se trouvait l'agresseur.

Mais les sentiers de la forêt étaient bien tracés, et il y en avait beaucoup, serpentant entre les arbres, s'entrecroisant. Elle devina que les membres de la communauté venaient souvent ici pour ramasser du bois de chauffage, des aiguilles de pin ou tout autre élément nécessaire au bon fonctionnement de la fondation.

"Il doit y avoir quelque chose. Il s'est enfui précipitamment", murmura-t-elle. Et Gabe, bien que momentanément sonné, aurait vu et entendu dans quelle direction l'homme était parti. Elle était sûre qu'ils étaient sur la bonne piste. Pourtant, ils ne trouvaient rien.

Ou peut-être que si ?

Ce n'est qu'en passant devant un tas de feuilles mortes, amoncelées par le vent contre une racine d'arbre tordue, qu'elle aperçut quelque chose qui brillait.

"Attends", dit-elle. Elle s'arrêta, fit demi-tour et recula d'un pas, voulant examiner de plus près avant de le ramasser.

Tout ce qu'elle distinguait, c'était un reflet terne et rougeâtre sur ce qui ressemblait à du verre, éclairé par un rayon de lumière qui avait percé les nuages épars et la canopée.

Cora s'avança, écarta les feuilles et découvrit une petite amulette rouge nichée dans la terre. Elle la ramassa, souffla dessus pour en ôter les débris et l'examina de plus près.

"Elle est cassée, regarde", dit-elle. "Le haut du fermoir est abîmé. Elle était accrochée à quelque chose - une chaîne ou un vêtement peut-être."

"Elle était juste là, sous ces feuilles", expliqua Gabe. "Et tu vois ici ? La terre est éraflée, comme si quelqu'un avait trébuché en passant. Probablement sur cette racine. Il a dû tomber et la perdre."

"Ça pourrait être un objet d'identification", suggéra-t-elle. "Si quelqu'un l'avait égaré, il se serait arrêté pour le chercher, non ? À moins qu'il n'ait été trop pressé..."

"Il y a quelque chose au dos", remarqua Gabe. "Une gravure minuscule."

"Sainte Thérèse", put-on y lire.

Les yeux de Cora se plissèrent. Cette piste venait de prendre de l'importance.

"Il faut qu'on découvre ce que ça signifie. Et ensuite, on ira parler à Pierre", décida-t-elle.

***

Un quart d'heure plus tard, ils étaient de retour dans le hall principal de la ferme, assis sur deux des rares chaises en bois, fixant le fond étrangement vide. Gabe s'était rincé la main aux toilettes, mais elle saignait encore, et le bas de la manche de son pull était maintenant imbibé de sang. Quelques instants plus tard, une porte latérale s'ouvrit et Pierre en sortit précipitamment.

Il avait l'air stressé et préoccupé, et se précipita vers eux.

"La police est toujours dans l'impasse. Ils disent n'avoir aucune piste pour l'instant. Dites-moi que vous avez trouvé quelque chose ?"

Il se tourna vers Gabe, surpris. "Ta main ?"

"Gabe vient d'être attaqué dehors. Il semblerait que l'agresseur ait utilisé une hache. On l'a poursuivi et on a trouvé quelque chose qui a dû être perdu par quelqu'un pressé."

"Quoi ?" demanda-t-il, et la pointe de désespoir dans sa voix était désormais évidente.

"Nous avons trouvé ceci", dit-elle en lui montrant l'amulette.

Il la fixa. "Ça me dit quelque chose. Certains de nos membres ont des objets similaires. Les pierres de naissance et les saints patrons sont très populaires ici. Il est possible que je l'aie déjà vue, mais je ne me souviens pas exactement où ni à qui elle appartenait. Vous pensez que ça a un rapport avec les meurtres ?"

"C'est possible", dit Cora. "Elle était par terre dans la forêt, près de l'endroit où Gabe a été attaqué. Elle a été déposée récemment, et la gravure au dos pourrait être un indice. C'est apparemment un saint patron. Est-ce que ça vous évoque quelque chose ? Vous devriez savoir. Que représente Sainte Thérèse ?"

Il secoua la tête. "Sainte Thérèse est la patronne des missionnaires et de la France. Elle représente aussi le mois d'octobre, si ça peut vous aider. Mais qu'est-ce que ça peut bien signifier ?"

"Vous venez peut-être de nous donner la réponse", dit Cora, encouragée par cette information. "Quels sont les membres qui sont nés en octobre ? C'est peut-être la clé. Vous tenez des registres ?"

"Oui, en effet", dit-il. Il semblait cependant dubitatif à l'idée que Cora puisse y avoir accès. "Ça s'ajouterait aux dossiers que nous avons déjà promis de vous fournir ?" Il marqua une pause. "Je sais que je vous ai demandé d'enquêter. Mais c'est un niveau de confiance qui m'inquiète. Ce sont des informations privées, et nous y tenons comme à la prunelle de nos yeux."

"Nous avons déjà établi que nous sommes ici pour trouver l'assassin d'Heidi", insista Cora. "C'est notre seule raison d'être ici. Je suis une ancienne marine et ex-agent du FBI."

Il hocha la tête d'un air résigné, et elle sut qu'elle avait gagné.

"Nous avons besoin de ces détails de toute urgence", déclara-t-elle. "Les anniversaires d'octobre associés à des membres problématiques ? Quelqu'un qui aurait quitté le groupe, qui serait parti, qui aurait eu des ennuis ou des difficultés ? Ou encore, quelqu'un qui fait toujours partie de votre fondation, qui aurait eu des problèmes et qui aurait eu l'occasion de faire ça ? Tout ce dont nous avons besoin, c'est de savoir où chercher."

Il regarda Cora puis Gabe tour à tour.

"Je vais voir ce que je peux faire", accepta-t-il.

Il les laissa dans le hall et Cora prit une grande inspiration.

"Espérons que ce soit le chaînon manquant dont nous avons besoin, l'élément qui résoudra l'énigme", dit-elle. "Il ne peut pas y avoir tant de membres à problèmes nés ce mois-là, si ?"

Gabe acquiesça, l'air pensif. Elle le regarda à nouveau, inquiète pour sa main et très troublée par le fait que le tueur devait savoir qu'ils enquêtaient sur lui.

"D'autres impressions sur cette attaque ?" demanda-t-elle.

Il se prit le menton dans la main droite, ménageant toujours sa main gauche blessée.

"Rapide. Très violent. Un homme, c'est sûr. Grand, costaud. Et il semblait presque... désespéré. Frénétique. J'aurais aimé être plus réactif, mais j'ai été totalement pris au dépourvu."

"Impossible de prévoir ce genre de choses", convint-elle, se demandant ce que le tueur avait bien pu faire là.

C'est alors que Pierre revint. Il tenait à la main une feuille imprimée.

"J'ai jeté un coup d'œil", leur dit-il. "Et effectivement, il y a deux possibilités pour le mois d'octobre."
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"Qui sont ces deux personnes ?" demanda Cora au chef.

"Ce sont deux hommes", répondit Pierre. "Le premier s'appelle Lucas Schubert. Il nous a quittés il y a environ deux mois. Nous lui avons demandé de partir. Il faisait partie de ceux qui ont été exclus de la fondation."

"Pour quelle raison ?" Une fois de plus, Cora dut lutter pour ne pas succomber à la voix hypnotique du chef et au rythme apaisant de ses paroles. Elle ne se laisserait pas berner par sa rhétorique, elle pouvait s'en prémunir. Mais le ton lui-même ? Elle comprenait maintenant comment il parvenait à influencer ses adeptes avec autant d'efficacité. Il était facile à écouter et à croire, et bien qu'il ait essayé de la convaincre que cette fondation était inoffensive et basée sur la spiritualité, elle restait méfiante.

"Lucas n'a pas obtenu ce qu'il espérait. Mes proches et moi surveillons nos recrues de très près. Comme dit le proverbe, une pomme pourrie peut gâter tout le panier. Nous ne laissons pas les mauvaises attitudes se développer dans un environnement où chacun doit se sentir protégé et soutenu. Nous les observons donc et leur demandons de partir s'ils ne conviennent pas."

"Alors Lucas Schubert est parti ?"

"Il est rentré chez lui, je crois."

"Où ça ?" demanda Gabe. Il y avait une pointe d'inquiétude dans sa voix. Cora lui jeta un coup d'œil soucieux. On aurait dit qu'il souffrait. Elle devait l'emmener chez un médecin. Sa main nécessitait plus qu'un simple rinçage sous un robinet. Elle aurait peut-être besoin de quelques points de suture. Elle devrait certainement être désinfectée après avoir été transpercée par la lame rouillée de cette hache.

"Chez lui, à Munich, en Allemagne, je crois", déclara Pierre.

Cora acquiesça. Si cet homme était étranger, il y aurait des traces de son départ du pays, et elle pourrait les vérifier auprès de son contact au FBI. Cela pourrait être confirmé.

S'il était encore là, il devenait le principal suspect et ils devaient le rechercher.

"Et qui est l'autre ?" demanda-t-elle.

"L'autre est un homme du coin, Marcel Damian. Il vit dans l'un des villages voisins."

"Donnez-moi les détails", insista Cora.

Elle voyait bien que Pierre n'appréciait pas de devoir coopérer à ce point. Cela lui déplaisait visiblement.

"Rappelez-vous ce que je vous ai dit", poursuivit-elle. "La famille d'Heidi veut des réponses. Ils veulent savoir si ce tueur a été arrêté. Ils ne veulent pas que cela arrive à quelqu'un d'autre."

Il la fixa du regard.

"J'ai vérifié vos dires de ce matin. Heidi Le Roux n'a aucun contact connu dans les médias. Pas de cousins influents. Pas de tantes ou d'oncles curieux. Vous m'avez menti, madame. Alors dites-moi maintenant, qui de nous deux est le menteur ?"

Elle s'était donc fait prendre. Cora haussa les épaules. Qu'il l'accuse d'un petit mensonge si cela lui permettait de se sentir mieux.

"Ma menace concernant les médias n'était qu'un coup de bluff pour arriver à mes fins. Tout comme votre explication sur le bruit à l'extérieur qui n'aurait été qu'une bougie qui s'éteignait alors que j'étais dans la salle intérieure de l'église."

Cette fois, elle le fixa du regard. Il n'allait pas jouer les moralisateurs. Pas dans sa position et ses circonstances, et pas avec elle. Lui aussi avait menti et devait l'assumer.

Il baissa les yeux. Son langage corporel admettait : point marqué.

"D'accord. À partir de maintenant, je suis d'accord, il sera plus facile de trouver ce tueur si nous sommes francs l'un envers l'autre", dit-il en relevant la tête. "Et après ce qui s'est passé la nuit dernière, je veux qu'on le trouve. J'ai juste besoin que ma fondation soit en sécurité et protégée."

Cora acquiesça. "Nous travaillerons ensemble désormais. Maintenant, parlez-nous de Marcel Damian."

"Il nous a rejoints il y a environ un an, mais il pose problème depuis le premier jour. Il est trop agressif, trop conflictuel. L'humilité est une qualité essentielle ici. Il a failli être invité à partir à plusieurs reprises, mais nous avons toujours pensé qu'il était prometteur dans d'autres domaines et que nous devions essayer de le corriger et de le guider. Nous avons continué à essayer jusqu'à il y a environ six semaines, lorsque nous avons décidé que son temps était écoulé."

Cora échangea un regard avec Gabe. En termes de personnalité, c'était la piste la plus prometteuse qu'ils avaient jusqu'à présent, et il vivait à proximité.

"Nous allons vérifier les deux. Leurs adresses, s'il vous plaît", dit-elle.

Il avait l'air contrarié de devoir remettre le papier. Renoncer à toute forme de contrôle n'était manifestement pas chose aisée pour lui. Ironique, quand on sait qu'il dirigeait ses disciples d'une main de fer dans un gant de velours.

"Nous vous tiendrons au courant", dit Cora. "Envoyez-nous les autres informations dès que vous les aurez."

Elle sortit, Gabe sur ses talons. À peine dehors, elle se tourna vers lui.

"Cette main", dit-elle. "Il faut la faire examiner".

Gabe secoua la tête. "Ce n'est rien, ça ira", répondit-il.

Mais Cora n'en démordait pas. Sa main avait été entaillée par une lame rouillée. Il devait consulter pour s'assurer qu'il n'y avait pas d'infection.

"Ça pourrait mal tourner", insista-t-elle. "Tu dois voir un médecin".

Gabe resta tout aussi inflexible.

"Pas question de perdre du temps chez le toubib maintenant. Ça peut attendre. Ça a beaucoup saigné, s'il y avait des saletés, elles ont dû être évacuées. Fais-moi confiance, Cora. Je travaille le bois depuis des années. J'ai eu plus de coupures, d'ongles arrachés et d'écorchures que la plupart des gens".

"Gabe..." Cora serra les dents. Elle avait oublié à quel point Gabriel Finch pouvait être têtu. Mais il avait raison, le temps pressait. Elle n'abandonnait pas l'idée de lui faire examiner sa main, elle repoussait juste l'échéance de quelques heures, à contrecœur.

"Je vais appeler mon contact au FBI, Saul Brady", dit-elle. "Je suis sûre qu'il nous aidera et qu'il vérifiera ce qu'il en est de Lucas. En attendant, allons parler à Marcel."

Ils se dirigèrent rapidement vers la voiture.

Pendant que Gabe conduisait, Cora passa son coup de fil.

"Je suis à Paris", annonça-t-elle quand Brady décrocha. "Enfin, dans les environs." Il était déjà plus d'une heure de l'après-midi. Leur enquête dévorait les heures, mais au moins cela signifiait que l'Amérique était bien réveillée et au travail. Et Brady était un lève-tôt.

"Tu as besoin d'infos ?

"Oui, je voudrais savoir si un type a vraiment quitté la France pour retourner en Allemagne. C'est un suspect potentiel dans une affaire dont je m'occupe. Si je te donne ses coordonnées, tu peux te renseigner ?"

"Oui, ça me prendra un quart d'heure", répondit-il.

"Tu peux le faire sans souci ?" Elle savait qu'il mettait son travail en jeu en l'aidant. Elle ne voulait pas le forcer à dire quoi que ce soit de personnel s'il était avec d'autres, mais son ton lui indiquait qu'il était seul.

"Des soucis ? Je croyais que c'était ton deuxième prénom", plaisanta-t-il, ce qui lui arracha un sourire ironique.

"Je pensais que c'était la devise de notre équipe", rétorqua-t-elle.

Il rit. "Je suis toujours ravi de t'aider. Et toujours soulagé d'entendre ta voix, vu notre devise. Tu t'en sors ? Tu restes loin des ennuis ?"

Là, c'était personnel, et les mots étaient lourds de sens. Mais elle se ressaisit. "Tout ça, c'est du passé. Je vais de l'avant. J'aime être enquêtrice, aider les gens".

"C'est bon à entendre".

"Mais c'est une affaire délicate, Saul."

"Pourquoi ?" demanda-t-il.

"C'est très personnel. Et c'est crucial. Je préfère ne pas en dire plus. Si tout se passe bien, je t'expliquerai. Et j'apprécie vraiment ton aide."

"Envoie-moi ce que tu as." Puis son ton changea, et elle comprit que quelqu'un d'autre arrivait. "Je dois filer."

Il raccrocha.

Cora s'empressa d'envoyer les détails. Le temps que l'appel se termine, Gabe se garait déjà dans le village où vivait Marcel. Il conduisait prudemment, une main sur le volant. Sa main gauche blessée le gênait. Cora détestait le voir souffrir. Elle aurait voulu l'emmener directement chez le médecin, mais elle savait qu'elle ne gagnerait pas ce combat, et il fallait vraiment qu'ils attrapent ce tueur.

"C'est dans cette rue. Maison numéro trois."

Tandis que Gabe s'engageait dans la rue, Cora jeta un coup d'œil autour d'elle. Le village où ils se trouvaient était minuscule et semblait figé dans le temps. C'était un endroit paisible, verdoyant, situé au bord d'un canal, avec de petites maisons d'apparence ancienne et des ruelles pavées qui serpentaient entre elles.

Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers la maison.

Cora aperçut une vieille Fiat garée sous l'auvent à côté de la petite bâtisse en pierre. Marcel était donc bien chez lui.

Elle frappa, attendit, tendit l'oreille.

Au bout de quelques instants, elle entendit des pas s'approcher de la porte. Mais celle-ci ne s'ouvrit pas. À la place, une voix méfiante demanda de l'intérieur : "Qui est-ce ?"

"Des enquêteurs", répondit brièvement Cora. "C'est bien Marcel Damian ?"

"Et si c'était le cas ?", rétorqua-t-il.

"Nous voulons vous parler de votre implication dans la fondation."

Il y eut un bref silence surpris. Puis l'homme s'écria :

"Vous pouvez faire demi-tour tout de suite. Je ne répondrai à aucune question. Et je ne vous laisserai pas entrer. Je n'ai rien à dire ! Absolument rien !"

"Vraiment ?" insista Cora.

"Fichez le camp ! Cette fondation n'a été qu'une source d'ennuis, et je m'en lave les mains", lança-t-il, furieux.

Pendant que Gabe lui parlait, Cora en profita pour examiner la maison de plus près. Son regard s'arrêta sur une fenêtre du mur latéral qui semblait parfaitement convenir à son projet. Si Marcel refusait de sortir, eh bien, elle entrerait.

Elle n'était pas du genre à accepter un refus. Plus maintenant, et certainement pas dans cette affaire.

"Reste ici", ordonna-t-elle à Gabe. Ce n'était pas une tâche pour quelqu'un avec une main blessée. Il devait demeurer de l'autre côté de la fenêtre, du moins pour l'instant. Quant à elle, elle allait confronter Marcel Damian et le faire parler.

D'un mouvement vif, elle se leva, s'agrippa au rebord de la fenêtre et passa sa jambe par-dessus.
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Cora se laissa tomber au sol avec souplesse et jeta un rapide coup d'œil autour d'elle. Elle venait de pénétrer par la fenêtre d'une chambre d'amis. Un petit lit simple lui faisait face. Une vieille toile encadrée ornait le mur et un fauteuil élimé trônait dans un coin.

La porte était entrebâillée. Elle s'en approcha, l'ouvrit en grand et s'élança dans le couloir. Pas de temps à perdre face à ce suspect récalcitrant.

Au bout du corridor menant au vestibule, Marcel se détournait de la porte d'entrée, un air suffisant sur le visage. Son visage long et pâle était encadré de boucles sombres. Lorsqu'il aperçut Cora, son expression changea du tout au tout, laissant place à la stupeur.

"Que faites-vous chez moi ?", s'écria-t-il.

"Je suis venue chercher des réponses", rétorqua Cora, à bout de patience.

Il se rua sur elle, les poings levés. Visiblement, il avait la mèche courte. Pas étonnant que la fondation l'ait mis à la porte, songea-t-elle.

Cora esquiva le premier coup, saisit son poignet et le tordit dans son dos. Il tenta de se dégager, manquant presque d'y parvenir. Il lui décocha un coup de pied en hurlant de rage, mais elle bondit sur le côté, évitant son pied qui fendait l'air, et lui tordit le bras plus fort encore. Il poussa un cri de douleur et Cora profita de cet instant de faiblesse pour l'agripper par le col et le plaquer contre le mur.

"Possédez-vous une amulette avec une pierre rouge ? L'avez-vous égarée récemment ?" demanda-t-elle.

Il secoua la tête. "Non ! Je n'ai rien de tel. Vous êtes folle ? Pourquoi me demandez-vous ça ?"

"Qu'essayez-vous de cacher ?", insista-t-elle. "Vous êtes au courant des meurtres, n'est-ce pas ?"

Marcel la fixa, haletant. "Je ne sais pas de quoi vous parlez", cracha-t-il. "Quels meurtres ? Je croyais que vous vouliez m'interroger sur la Fondation et cette bande de bras cassés. Et maintenant, vous me parlez de meurtres ? Sortez de chez moi !"

Brusquement, il rejeta son poids en arrière, tentant de la déstabiliser grâce à sa carrure plus imposante.

Cora trébucha, prise au dépourvu, mais se ressaisit aussitôt. Elle pivota sur le côté, l'entraînant dans son élan. S'il voulait jouer à ce petit jeu, elle allait l'aider.

Ce fut lui qui finit par chanceler, tombant à genoux. Cora lui agrippa la nuque de son autre main, appuyant sur un point de pression, et le plaqua au sol.

Elle ne voulait pas lui briser les os. Après tout, elle était entrée chez lui sans autorisation. Mais il était odieux et peu coopératif, et elle n'avait pas de temps à perdre avec ses simagrées.

"Il y a eu des meurtres à la fondation", expliqua-t-elle. "Le dernier tout récemment. Alors, au lieu d'essayer de me mettre à terre, ce qui ne marchera pas, dites-moi plutôt où vous étiez la nuit dernière."

"Pourquoi devrais-je vous le dire ?"

Elle enfonça ses doigts plus profondément, juste pour lui rafraîchir la mémoire.

"Parce que c'est dans votre intérêt de coopérer", dit-elle entre ses dents serrées.

Il respirait avec difficulté, ses épaules se soulevant par à-coups.

"Écoutez, j'étais chez moi hier soir. Ici ! Où voulez-vous que j'aie été ?"

"Quelqu'un peut en témoigner ?"

"Oui. Mes amis étaient là. On a joué aux cartes, on a bu un coup, on s'est détendu. Une soirée normale, quoi. Maintenant, lâchez-moi le cou."

"Dites-moi à quelle heure ils sont partis."

"Deux d'entre eux ont dormi dans mon salon. On s'est couchés vers deux heures du matin, et je me suis levé à six heures parce que l'un d'eux a fait sonner son réveil pour aller bosser".

Cela le mettait hors de la fenêtre temporelle des meurtres. Bien qu'il fût désagréable au possible, Marcel ne semblait pas être le tueur.

"Prouvez-le", gronda-t-elle. "Je vais vous lâcher, mais je veux des preuves de ce que vous avancez."

"Quel genre de preuves ?"

"Des messages ? Vous avez confirmé cette partie de cartes ? Quelqu'un vous a écrit après ?" Elle relâcha son cou. "Trouvez-moi ces preuves. Et ne tentez rien de stupide. Je n'ai pas envie de vous casser quelque chose, mais je n'hésiterai pas si vous m'y forcez."

Il lui lança un regard noir, mais resta tranquille.

Cora recula pour lui laisser de l'espace. Elle le regarda fouiller dans sa poche et en sortir son téléphone. Il fit défiler ses messages, son visage se crispant de frustration à chaque glissement. Enfin, il afficha une conversation avec ses amis joueurs de cartes. Cora se pencha pour la lire.

L'horodatage des messages correspondait à ce qu'il avait dit. Il n'était pas le tueur.

"D'accord, dit-elle. La prochaine fois, essayez de coopérer dès le début. Ça se passera mieux pour tout le monde."

Elle fit volte-face, reprit le chemin emprunté et sauta par la fenêtre.

Gabe l'attendait, visiblement soulagé de la voir approcher.

"J'en déduis, puisque vous êtes sortie seule, qu'il n'est pas le meurtrier", s'enquit-il.

Elle secoua la tête. "Il a un alibi en béton pour la nuit dernière. Je l'ai vérifié. C'est donc forcément Lucas Schubert. Il a dû revenir d'Allemagne."

Gabe acquiesça. "En effet. S'il n'y a que deux possibilités pour ce mois de naissance, ça ne peut être que Lucas, non ?"

Alors qu'ils regagnaient la voiture, le portable de Cora sonna. Elle décrocha avec empressement, reconnaissant le numéro de Brady. Elle allait enfin savoir si Lucas était rentré en France, et si oui, quand.

Mais Brady semblait déçu.

"Votre suspect est toujours outre-Rhin", annonça-t-il.

"Tu en es certain ?", demanda Cora, incrédule.

"Absolument. Il n'a pas remis les pieds en France. Il effectue régulièrement des transactions par carte bancaire à Munich. En ce moment même."

"Mais...", commença Cora. "Il aurait pu passer la frontière discrètement, non ? Il y a d'autres moyens de se retrouver en France." Mais Brady avait déjà anticipé sa réaction.

"Je me doutais que vous voudriez plus de preuves, alors j'ai creusé. Il est actif sur les réseaux sociaux. Il bosse comme assistant marketing à Munich. Il met son profil à jour fréquemment. La dernière fois, c'était hier, et il s'affairait à organiser un événement prévu pour aujourd'hui. Son emploi du temps est donc bien rempli ces derniers temps."

"Merci, j'apprécie. Ça l'élimine de la liste", conclut Cora rapidement avant de raccrocher, les sourcils froncés, digérant cette nouvelle qui changeait tout.

Il y a quelques minutes, ils avaient deux suspects. Maintenant, ils n'en avaient plus aucun.

"Qu'en penses-tu ?", demanda-t-elle à Gabe, frustrée.

Il secoua la tête. "Peut-être que l'amulette a une autre signification. Ce n'est peut-être pas lié au mois de naissance. C'était une bonne piste, mais ça pourrait être simplement un cadeau ou un héritage familial. Dans ce cas, il faut repenser son profil et trouver une autre approche pour l'identifier."

Cora approuva. "On devrait peut-être revenir aux points communs entre les victimes", suggéra-t-elle.

"Tu crois que ça nous mènera quelque part ?" demanda Gabe.

"Oui. Il doit y avoir une raison pour laquelle il les choisit parmi tant d'autres. On n'a pas assez examiné qui elles étaient. Si on arrive à déterminer ce qu'elles partagent, on pourrait découvrir un indice sur l'identité du tueur."
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L'urgence était désormais d'identifier les points communs entre les victimes.

"Il nous faut approfondir nos recherches", déclara Cora à Gabe. Ils venaient de regagner leur chambre d'hôtel après un passage chez le médecin du coin, où la blessure de Gabe avait été nettoyée et suturée de trois points.

Bien qu'exiguë, leur chambre bénéficiait d'une connexion wifi rapide, et le lit offrait un espace confortable pour s'installer. Côte à côte, chaussures ôtées, adossés à la tête de lit, ordinateurs portables sur les genoux, Gabe et elle se mirent à l'ouvrage.

Que pouvaient-ils dénicher de commun entre les trois personnes assassinées ?

"Nous avons Heidi le Roux, Serena Cheron et Tony Inkley. Trois sur une trentaine de promus pendant cette période ?" résuma Cora. "Même cérémonie, mêmes protocoles. Pourtant, ces trois-là ont été éliminés."

Gabe acquiesça. "Je propose qu'on commence par éplucher les antécédents des victimes, pour voir s'il y a des recoupements."

La recherche des antécédents était un processus chronophage, et Cora espérait qu'il porterait ses fruits. Le dossier fourni par Stefan contenait déjà une partie du passé de Heidi, il restait donc à se pencher sur les deux autres.

Promptement, elle dressa une liste. Elle y incluait la date d'arrivée en France - pour les étrangers. La date d'intégration à la fondation. Elle nota leur taille approximative, leur âge et observa leurs traits. Tous étaient séduisants, constata-t-elle. Mais elle était certaine que bon nombre d'autres membres de la fondation l'étaient aussi.

"Ils sont tous blonds ?" suggéra Gabe. Il scrutait les profils des victimes sur les réseaux sociaux.

"Tu crois ?" s'étonna Cora en plissant les yeux devant l'écran. "Il me semble que Tony Inkley a les cheveux bruns."

"Ah oui, tu as raison", admit Gabe. "Il les avait décolorés il y a quelques mois, mais ils ont foncé sur la photo la plus récente. Des amis lui ont fait remarquer que le blond mettait mieux ses yeux en valeur, mais il a dit que c'était trop contraignant à entretenir."

"Le blond irait bien à tes yeux", plaisanta Cora, savourant ce bref moment de légèreté avant de replonger dans leurs recherches intensives.

Tous les profils sur les réseaux sociaux avaient été mis en veille lorsque les trois avaient rejoint la fondation. Cora supposait que ce n'était plus autorisé. Il n'y avait plus de mises à jour, mais les profils n'avaient pas été supprimés. Ils restaient visibles en ligne.

"Ils aimaient tous danser", remarqua Gabe. "Et ce sont tous des enfants uniques."

"Intéressant", acquiesça Cora. Il y avait quelques similitudes, mais elle ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi le tueur les avait ciblés. Il devait y avoir beaucoup d'enfants uniques dans ce milieu. Elle pensait que c'était pour les attirer, leur donner l'impression d'appartenir à une grande famille qu'ils n'avaient jamais eue.

Cora tambourina des doigts sur son genou, frustrée. Cela faisait des heures qu'ils planch

aient là-dessus et ils n'avaient toujours rien trouvé de probant. Le seul lien apparent entre les victimes était leur récente promotion, mais cela ne signifiait rien puisque d'autres avaient également gravi les échelons.

"Peut-être ne s'agit-il que d'un choix aléatoire de victimes motivé par la jalousie", finit-elle par dire. "Peut-être qu'il s'introduit dans les locaux dès qu'il le peut, quand l'occasion se présente. Gabe, tu ne crois pas qu'on fait fausse route ? On devrait peut-être arrêter de chercher leurs points communs. Et si on s'intéressait plutôt à tous ceux qui ont échoué ? Qui a quitté la secte ? On a les deux nés en octobre, mais il en reste encore beaucoup d'autres."

"Le chef est celui qui sait qui est parti en mauvais termes", dit Gabe. "Je pense que ta théorie se tient. Et de toute façon, il ne nous a jamais envoyé cette liste, alors il est temps d'y retourner et de l'interroger à nouveau."

***

Cora commençait à connaître par cœur le trajet entre l'hôtel et les locaux de la fondation. Elle avait l'impression d'aller de plus en plus vite à chaque fois. Il lui sembla qu'un battement de cils à peine s'était écoulé avant qu'elle ne se retrouve à nouveau assise dans ce salon, à fixer ces murs nus et à attendre que le chef daigne se montrer.

"Quelqu'un qui serait parti sur un coup de tête, ou après une altercation, ou qui aurait été mis à la porte pour mauvaise conduite ?"

"Exactement", approuva Gabe. "Peut-être quelqu'un qui a souvent été recalé pour une promotion et qui a vu d'autres personnes progresser et obtenir des postes plus élevés ? Ce type doit avoir une bonne raison de s'en prendre à ceux qui sont restés et ont été promus."

"Attends !" Cora releva brusquement la tête. Elle se leva à moitié de son siège en bois.

"Quoi ?" Gabe la dévisagea avec surprise, puis se redressa également en voyant que Cora fixait quelque chose au-delà de lui. Quelque chose de l'autre côté de la fenêtre qui se trouvait en diagonale derrière lui.

"Pendant qu'on parlait, j'ai cru apercevoir un mouvement furtif. Quelqu'un nous observait, et dès que j'ai tourné la tête dans sa direction, il s'est éclipsé. Gabe, attends une seconde. Je vais sortir jeter un coup d'œil."

Cora se précipita vers l'entrée, contournant le bâtiment de la ferme en courant jusqu'à la fenêtre. C'était une grande fenêtre à guillotine, à environ un mètre du sol et de même hauteur. Personne en vue. Pas âme qui vive aux alentours.

Pourtant, en examinant de plus près le sol sous la fenêtre, elle y distingua une empreinte. Peu profonde - le terrain étant dur - mais fraîche. Sans aucun doute celle d'un homme, avec une semelle épaisse. Une chaussure de ferme ou une botte de travail. Pas que cela réduise le champ des suspects, tout le monde en portait ici. Mais quelqu'un s'était tenu là, observant l'intérieur.

L'endroit était surveillé, et Cora était persuadée qu'il s'agissait du meurtrier. Audacieux - extrêmement audacieux - et furtif. Que cherchait-il à voir ? À présent, plus aucune trace de lui. Il avait pu filer derrière l'une des nombreuses dépendances ou dans le bosquet voisin.

Perplexe, elle secoua la tête et retourna vers l'entrée de la ferme.

De retour au salon, elle croisa le chef qui émergeait du couloir. Il semblait avoir retrouvé son calme durant la nuit. Plus de stress apparent, juste une attitude posée.

"Du nouveau ?" demanda-t-il. "La police continue son enquête, mais à pas de tortue."

Cora fit non de la tête. "Il nous faut plus d'informations de votre part", expliqua-t-elle.

Elle s'attendait à ce que cela le contrarie, ce qui ne manqua pas. Il fronça immédiatement les sourcils.

"Plus ? Que vous faut-il ?"

"Vous deviez nous envoyer une liste des départs. On l'attend toujours. C'est urgent maintenant. En particulier, on a besoin de connaître tous ceux qui ont quitté la fondation en mauvais termes. Tous ceux partis sur un coup de tête. Vous savez qui est qui."

Il secoua la tête, réticent. "Les gens ont droit à leur intimité s'ils décident de partir", marmonna-t-il. "Surtout ceux hors du cercle rapproché."

"Voulez-vous que ce crime soit résolu ou non ?" rétorqua Cora. "Pourquoi faut-il vous arracher les informations ? Qu'est-ce qui vous effraie tant ?"

"C'est notre façon de fonctionner ici", grommela-t-il.

"Savez-vous qu'il y a quelqu'un qui rôde autour de votre propriété en ce moment ? Gabe a été agressé à la hache tout à l'heure, et quelqu'un épiait par la fenêtre il y a un instant. Je suis sortie pour tenter de voir qui c'était, mais il s'était volatilisé. Vous devez renforcer la sécurité du site et nous donner ce dont on a besoin, vite. Sinon, je vous garantis que vous aurez bientôt un autre cadavre sur les bras."

"D'accord." Il prit une grande inspiration. "Je vais établir une liste. Vous l'aurez d'ici vingt minutes, je vous l'enverrai par mail."

Puis il tourna les talons et reprit sa route dans le couloir.

Cora devait s'en contenter, supposait-elle. Elles avaient une promesse et un délai. Dans vingt minutes, de retour à l'hôtel, elles consulteraient une liste. Avec un peu de chance, le nom du tueur y figurerait.
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Cette fois-ci, Cora avait suffisamment effrayé Pierre pour qu'il tienne parole. Lorsqu'elle arriva à l'hôtel, se précipitant à l'intérieur avec Gabe sur ses talons, la liste était déjà dans sa boîte de réception. Elle l'ouvrit et la parcourut fébrilement.

Au total, seize personnes avaient quitté la fondation au cours de l'année précédant le début des meurtres. Onze d'entre elles étaient des hommes. Deux noms, qu'ils avaient déjà vérifiés, étaient marqués d'une étoile, indiquant un départ houleux.

Un troisième nom portait la même marque, accompagné d'une brève annotation.

"Tolmay Gois", lut Cora. "Il a été renvoyé il y a quelques mois. Apparemment, il s'est blessé et on lui a demandé de partir parce qu'il ne pouvait plus travailler dans les champs."

"Donc, il n'est pas parti de son plein gré", constata Gabe.

"Non. Il a été mis à la porte. Et il était furieux. Il est écrit ici qu'il a envoyé des lettres de menaces à la fondation."

"Est-ce qu'il y a des détails ?" demanda Gabe. "Est-ce qu'on mentionne le contenu de ces lettres ?"

"Non. Les menaces ne sont pas détaillées. On dit simplement qu'il y en a eu. Mais c'est clair qu'il était hors de lui. Cependant, c'était il y a deux mois et demi ?" Elle lança un regard interrogateur à Gabe. "C'est trop ancien ? On devrait peut-être chercher quelqu'un parti plus récemment ?"

"La colère peut mettre du temps à mûrir", dit Gabe. Puis il secoua la tête en soupirant. "Ou alors, cette blessure a mis du temps à guérir. C'est un aspect auquel nous n'avions pas pensé."

"C'est peut-être ça", acquiesça Cora. "Il s'est blessé, s'est énervé, est parti. Dès que son état s'est amélioré, il a décidé de se venger. Ça collerait avec la chronologie."

"Maintenant, la question suivante", dit Gabe. "Est-il dans le coin ?"

Cora ouvrit le dossier correspondant à son nom, soulagée de pouvoir vérifier son adresse. "Oui, il n'est pas loin. Il habite à une heure d'ici, de l'autre côté de Paris. Je pense qu'on devrait prendre le périphérique et se diriger vers le nord."

Ils se précipitèrent vers la voiture, Cora se sentant plus optimiste, pensant que cette piste pourrait enfin aboutir. Un homme forcé de partir à cause d'une blessure. Il avait laissé l'amertume grandir dans son cœur et s'était mis à tuer sans discernement, s'assurant que si lui ne pouvait pas réussir à la fondation, personne d'autre n'y parviendrait non plus.

Tout cela avait du sens, et elle espérait que lorsqu'ils se retrouveraient face à face avec Tolmay, ils obtiendraient enfin les réponses dont ils avaient besoin.

***

Le trajet jusqu'à la maison de Tolmay Gois, dans la banlieue nord de Paris, dura plus d'une heure, entre les embouteillages et un accident sur le périphérique. Dès qu'ils eurent dépassé le lieu de l'accident, Cora tenta de rattraper le temps perdu en appuyant sur l'accélérateur. Elle prit la sortie, fila sur la route principale, puis s'engagea finalement dans une rue résidentielle bordée de maisons à deux étages, serrées les unes contre les autres comme des dominos. Les portes d'entrée donnaient directement sur le trottoir, des arbres remplaçant les jardins.

Tolmay habitait au numéro douze. En se garant devant la maison, Cora remarqua que l'endroit semblait bien entretenu. Les murs étaient fraîchement peints, les fenêtres propres et la porte d'un rouge éclatant.

Ils se garèrent le long du trottoir et s'approchèrent de l'entrée.

Cora sonna et ils attendirent.

Au bout de quelques instants, ils entendirent un bruit étrange.

Glissement. Coup sourd. Glissement.

Elle échangea un regard intrigué avec Gabe lorsque la porte cliqueta avant de s'ouvrir.

À sa grande surprise, elle se retrouva face à un grand homme d'une trentaine d'années, aux cheveux roux, appuyé sur des béquilles. Il portait une attelle à la jambe droite et une minerve. Il les dévisagea, tout aussi surpris de leur présence sur le pas de sa porte, ses yeux verts brillants s'écarquillant.

"C'est pour quoi ?" demanda-t-il avec méfiance. Il s'exprimait en français.

"Nous sommes enquêteurs", se présenta Cora, également en français. "Vous êtes bien Tolmay Gois ?"

"C'est moi". Il passa à l'anglais, ayant manifestement remarqué l'accent de Cora et préférant utiliser sa langue. Son anglais était nettement meilleur que son français, c'était certain. De quand dataient ses blessures ? Étaient-elles encore dues à son accident à la fondation ? L'esprit de Cora fourmillait de questions.

"Nous devons vous poser quelques questions sur votre séjour à la fondation", dit Cora en allant droit au but. "Pouvons-nous entrer ?"

Tolmay hésita un instant avant de s'écarter pour les laisser entrer. Ils pénétrèrent dans un petit salon bien rangé, meublé d'un canapé noir, deux fauteuils, une table basse et une télévision dans un coin.

"Que voulez-vous savoir ?" demanda Tolmay en s'asseyant péniblement dans l'un des fauteuils.

"D'après nos informations, on vous aurait demandé de quitter la fondation en raison de votre blessure", commença-t-elle. "Est-ce exact ?"

"Oui, c'est vrai. J'ai été gravement blessé et je ne pouvais plus assumer mes fonctions. Ils avaient besoin de personnes capables de travailler à la ferme et dans les champs", expliqua-t-il.

"Mais nous savons aussi que vous avez envoyé des lettres de menace à la fondation. Étiez-vous en colère parce qu'on vous a demandé de partir ?"

Les yeux de Tolmay s'allumèrent d'irritation. "Bien sûr que j'étais en colère", admit-il. "Je me suis investi corps et âme dans cet endroit, puis ils m'ont mis à la porte. Je n'avais nulle part où aller, rien d'autre à faire. Alors oui, je les ai menacés. Je leur ai réclamé une indemnité de départ. À ma grande surprise, ils ont accepté de me la verser. Aujourd'hui, au moins, mes dépenses sont couvertes et je reçois un salaire régulier jusqu'à ce que ma jambe et mon cou soient complètement guéris et que je puisse retravailler."

"Donc, c'est toujours à cause de l'accident ?" demanda Cora en jetant un coup d'œil à son plâtre et à son attelle. Cela faisait plus de deux mois, et il boitait encore autant ? Il n'aurait jamais pu se déplacer rapidement à la fondation, songea-t-elle. Il n'aurait jamais pu courir dans les bois. Cet homme ne pouvait se mouvoir qu'en claudiquant.

"Oui, c'est ça", confirma-t-il.

"Que s'est-il passé exactement ?" demanda Gabe d'un air compatissant.

"C'était juste après ma promotion au niveau supérieur", expliqua Tolmay. "Je suis parti un matin pour m'occuper de l'entretien de l'étable. C'était mon boulot ; j'y travaillais à temps plein. J'ai grimpé sur l'échafaudage et, alors que j'étais presque au sommet, il s'est effondré. J'ai fait une chute d'une dizaine de mètres. Je me suis fracturé la jambe à quatre endroits et je me suis également blessé au cou. J'aurais pu y rester. C'était mon jour de chance, même si je ne le voyais pas comme ça sur le moment. Les médecins disent que je vais me rétablir complètement, mais c'est un processus très lent. J'ai subi de nombreuses opérations."

Cora écoutait attentivement ses paroles. Et soudain, elle vit les choses sous un autre angle.

"Qui a monté l'échafaudage ?" demanda-t-elle.

"C'est moi", répondit-il.

"Alors pourquoi s'est-il effondré ?" interrogea Gabe. "Tu l'avais déjà utilisé avant ?"

"Oui, je l'avais fait. Je suis monté et descendu pendant des jours. Je ne sais pas pourquoi il s'est écroulé. Ils ont dit que deux des supports en acier semblaient avoir été cisaillés et qu'il y avait peut-être un point faible. Mais j'étais dans les vapes à ce moment-là et la priorité était de m'emmener à l'hôpital, alors personne ne s'est vraiment posé la question avant longtemps."

"Je me la pose maintenant", dit Cora. Elle se tourna vers Gabe, voyant l'excitation dans ses yeux alors qu'il suivait son raisonnement. Une nouvelle piste se dessinait, une toute nouvelle façon d'aborder l'affaire.

"Je me demande si ce tueur n'avait pas l'intention de faire quatre victimes à l'heure qu'il est. Et si Tolmay était celui qu'il avait choisi en premier. Dans ce cas, Gabe, je réalise maintenant qu'il t'a ciblé toi aussi. Pas parce que tu enquêtais sur les crimes, mais parce que tu correspondais à son profil."
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"Tu crois ?" L'incrédulité perçait dans la voix de Gabe. "Moi ? Pourquoi moi ? Comment peux-tu affirmer ça tout d'un coup ?"

"Parce que je suis là, à vous observer tous les deux, et ce qui me frappe, ce sont vos ressemblances."

"Bon, d'accord. Nous sommes deux hommes. Comme Tony Inkley. Mais deux femmes - Heidi et Serena - ont aussi été assassinées. Alors de quoi parle-t-on au juste ?"

"Vos yeux," lança Cora, impatiente.

"Les yeux ?" Gabe parut soudain pensif. Tolmay aussi.

"Vous avez tous les deux les yeux verts. Comme Heidi. C'est l'un des premiers détails que j'ai remarqués en parcourant le dossier de Stefan. J'aurais dû y prêter attention plus tôt, mais ça semblait tellement insignifiant par rapport à ce que je pensais qu'on cherchait. Je suis sûre qu'en examinant les photos, on verra que c'est un point commun."

"Donc quelqu'un s'en prend aux personnes aux yeux verts ?" Les deux hommes la dévisageaient maintenant avec le même étonnement dans leurs prunelles émeraude.

"Laissez-moi vérifier !"

Gabe s'empressa de sortir son téléphone, faisant défiler leurs notes et scrutant les photos dénichées sur les réseaux sociaux.

"En effet," confirma-t-il. "Des yeux verts. Tous."

"Ça doit avoir une signification pour lui. Il doit y avoir une raison. La plus évidente qui me vient à l'esprit, c'est que ce tueur a aussi les yeux verts. Il élimine des gens qui lui ressemblent. Peut-être ceux qui ont réussi là où il a échoué."

Tolmay écoutait cet échange, incrédule.

"C'est de la folie !"

"Tuer des gens au hasard dans une fondation, c'est tout aussi insensé," fit remarquer Gabe.

"Pourtant, c'est ce qui se passe. Il doit y avoir une logique. Et les yeux verts sont peu courants. Si seules les personnes aux yeux verts sont visées, ça explique pourquoi le taux de criminalité est plus bas. C'est parce que ce tueur les cible méticuleusement," expliqua Cora.

Elle fixa Tolmay. Peut-être ne savait-il rien ou ne se souvenait-il de rien, mais d'un autre côté, il était possible qu'il ait des informations.

"Vous rappelez-vous quelqu'un de la fondation qui avait les yeux verts comme vous ? Quelqu'un qui serait parti dans de mauvaises conditions ?"

Il fronça les sourcils.

"Je ne me souviens d'aucun membre de la fondation avec cette couleur d'yeux. Il y avait bien une femme aux magnifiques yeux verts, mais elle était plus âgée, dans la cinquantaine, plutôt menue. C'était l'une des rares personnes que je respectais vraiment, qui semblait incarner les valeurs de la fondation. Et elle y est toujours. À part ça, rien ne me revient."

Cora lui tendit sa carte. "Peut-être que quelque chose vous reviendra plus tard," dit-elle. "Si c'est le cas, contactez-moi. Appelez, envoyez un message, faites ce qu'il faut. Cet homme devient de plus en plus audacieux, et il va encore tuer."

Ils devaient retourner à la fondation. Maintenant, ils devaient identifier le tueur avec ces nouvelles informations.

"Ça élargit notre champ de recherche," dit Cora alors qu'elle et Gabe s'engouffraient dans la voiture. "On remonte maintenant avant que Tolmay ne soit blessé. Ça pourrait exclure pas mal de suspects et nous faire gagner du temps. La liste sera plus courte."

Elle appuya sur l'accélérateur, souhaitant que les kilomètres défilent plus vite pour obtenir les réponses dont ils avaient besoin.

Mais Gabe secouait la tête.

"Cora, je ne veux pas être pessimiste, mais il y a un angle que tu n'as pas envisagé. Je viens d'y penser moi-même. Et c'est un obstacle potentiel."

"Quoi donc ?" demanda Cora, soudain inquiète.

"Peu importe qui il est. Il s'agit peut-être d'une nouvelle recrue mécontente partie sur un coup de tête, ou de quelqu'un qui a été viré, ou encore qui n'a jamais réussi à s'intégrer. Ce qui compte, c'est qu'il ne sera pas chez lui. Et si on obtient un nom et une adresse ? En quoi ça va nous aider s'il a trouvé un moyen de se cacher ici ? À la fondation. C'est pour ça qu'il connaît la couleur des yeux de tout le monde. Il peut voir qui a été promu et qui porte du blanc. Il a observé les rituels. Il a attendu dehors et épié par les fenêtres. Ce que je veux dire, c'est qu'on perdra notre temps si on obtient l'adresse d'un domicile, parce qu'il n'y sera pas."

Le cœur de Cora se serra en réalisant que Gabe avait raison. Découvrir l'identité de cet homme, qui avait probablement les yeux verts, ne servirait à rien s'il utilisait le terrain de la fondation comme planque. Cora songea aux innombrables cachettes que ce tueur aurait pu trouver sur le vaste domaine. C'était une étendue immense, avec des bois, des champs et des bâtiments éparpillés.

Ils auraient eu du mal à le retrouver même avec une battue en règle, des chiens et des drones. Dans cette banlieue rurale, les moyens semblaient limités. Elle doutait que de telles ressources soient disponibles.

Elle appuya sur l'accélérateur. Les kilomètres défilaient. Hors de question d'abandonner. Au début, elle détestait cette fondation qu'elle considérait comme une secte. Elle se méfiait toujours de son dirigeant et désapprouvait ses méthodes, mais elle estimait qu'on ne pouvait pas laisser quelqu'un commettre des meurtres dans ses locaux.

Impossible de baisser les bras et d'attendre que le tueur frappe à nouveau. Il fallait trouver une solution, et vite.

C'est en jetant un coup d'œil à Gabe que l'idée lui vint soudain.

Si évidente qu'elle n'y avait pas songé. Si dangereuse qu'elle en eut le souffle coupé, reculant instinctivement devant cette possibilité.

"Nous pourrions avoir besoin de toi", lâcha-t-elle, détestant ses propres mots, luttant contre la connexion qui venait de se faire dans son esprit. Elle regretta aussitôt d'avoir parlé. Pourquoi avait-elle ouvert sa grande bouche ?

Mais c'était clair que ce tueur en avait après Gabe. Il avait déjà tenté de l'assassiner une fois en l'attaquant à la hache. Elle l'avait aperçu en train de les épier quand Gabe et elle discutaient avec le chef dans le salon de la ferme.

S'ils pouvaient utiliser Gabe comme appât, ils pourraient peut-être piéger le tueur. Elle en était certaine.

"Comme appât ?" demanda Gabe. Il semblait plus intrigué qu'horrifié. C'est elle qui se sentit consternée. Qu'avait-elle dit ? Pourquoi l'avait-elle dit ?

Elle était trop franche. L'idée lui avait échappé avant qu'elle ne puisse la censurer.

"Je ne veux pas faire ça", dit-elle. "C'est te mettre en danger. Ça pourrait mal tourner. Je n'aurais jamais dû le suggérer. C'est peut-être un moyen d'en finir, mais il faut d'abord explorer d'autres pistes."

Elle le fixa, en proie à un tourbillon d'émotions. Elle n'avait jamais voulu mettre un coéquipier en danger. Et surtout pas Gabe.

Bien sûr, pour l'instant, elle n'avait pas trouvé d'autre solution.

Gabe garda le silence un moment, les yeux plissés par la réflexion. Cora voyait bien qu'il pesait soigneusement le pour et le contre. À la moindre hésitation de sa part, elle abandonnerait l'idée. Elle se disait déjà que l'avoir suggérée était une folie.

"Je marche", finit-il par dire, l'air déterminé. "Attrapons ce type."

Cora sentit un mélange de soulagement et d'angoisse l'envahir. Ce ne serait pas une partie de plaisir, et rien ne garantissait leur réussite. Mais ils devaient essayer.

La seule chose qu'elle se jura, c'était de protéger Gabe coûte que coûte. Elle avait déjà perdu un partenaire. Plus jamais ça. Elle ne pourrait pas vivre avec un tel poids sur la conscience. Et Gabe ne méritait pas ça, pas du tout.

Quelle que soit leur stratégie, elle devrait être infaillible. Pouvait-elle s'en assurer ? Il y aurait tant de scénarios à prévoir, elle n'était pas certaine d'y arriver.

"Il semble préférer frapper tard dans la nuit ou à l'aube", dit Gabe. "Ça nous laisse le temps de mettre au point un plan. Je suis sûr qu'on peut faire en sorte que ça marche sans trop de risques."

Mais quand les portes de la fondation apparurent devant eux, l'angoisse lui noua à nouveau l'estomac.

Aucun plan n'était infaillible. Elle avait été idiote de proposer ça. C'était une idée imprudente et dangereuse, et sans un coup de chance inouï, ça finirait en catastrophe.

Si les choses tournaient mal, elle perdrait la personne qui comptait le plus au monde pour elle.
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L'homme masqué attendait, immobile comme une statue. Il ne faisait qu'un avec la pierre, absorbant son énergie froide et solide.

C'était ainsi qu'on tendait un piège.

Avec patience.

Une patience infinie. C'était ce qu'il avait imaginé depuis qu'il avait entamé cette mission, celle pour laquelle il était né, il en était certain désormais. L'idée d'utiliser ce mode opératoire particulier le grisait, l'excitait au point de lui couper le souffle.

Chacun de ses meurtres était important, mais s'il réussissait celui-ci, ce serait l'apogée, un moment dont il se souviendrait avec une intense satisfaction.

La lumière dans une autre paire d'yeux verts s'éteindrait. Et le monde s'en porterait mieux.

L'homme masqué n'avait pas les yeux verts. Les siens étaient d'un brun terne et sans éclat. Mais le membre de la fondation qui avait été sa superviseure et sa mentor, une femme d'un certain âge au dynamisme sympathique et aux mains habiles, avait les yeux verts.

Il se rappelait parfaitement la façon dont ces yeux avaient plongé dans les siens lorsqu'elle l'avait gentiment réprimandé pour ses échecs. Elle l'avait encouragé à s'améliorer, mais le mot "mieux" semblait étranger à son esprit.

Il avait essayé, en vain. Elle lui avait donné chance après chance, l'aidant, le guidant, mais il s'était laissé distancer de plus en plus, prenant de mauvaises décisions, agissant avec agressivité, usant de la force physique au lieu de la douceur. Il avait senti le succès lui échapper jour après jour, jusqu'à ce qu'il comprenne que son seul recours était de partir.

Avant même qu'elle ne le convoque à cette réunion, qu'elle ne l'appelle par son prénom d'un ton affectueux et qu'elle ne lui annonce la nouvelle, il savait que la fondation n'était pas faite pour lui et qu'il devait la quitter. Il n'avait même pas réussi à devenir membre. Il n'avait pas eu droit à l'uniforme, la chemise blanche et le pull. Il s'était donné du mal, mais il y avait eu cet accès de colère qui l'avait poussé à bousculer une autre recrue. La femme était tombée à genoux, et cet incident lui avait été très préjudiciable. Cela avait ruiné ses perspectives d'avenir.

Peut-être aurait-il dû le comprendre à ce moment-là et prendre d'autres décisions. Mais il ne l'avait pas fait ; il avait continué à se battre.

Les erreurs s'étaient enchaînées. Il avait crié grossièrement sur un supérieur. Il avait brûlé l'un des repas communautaires à cause d'une dispute avec un collègue. Il avait oublié de fermer la porte d'un pâturage parce qu'il était parti furieux après une mauvaise journée, et trois bovins s'étaient égarés sur la route, manquant de provoquer un accident.

À chaque fois, sa mentor aux yeux verts l'avait gentiment mais fermement recadré, lui expliquant son erreur, mais il semblait incapable d'apprendre. Il en était venu à la détester. Il avait eu envie de la gifler alors qu'elle lui expliquait, une fois de plus, comment il devait corriger son comportement.

Il ferma les yeux et se retrouva plongé dans un souvenir vivace et dérangeant, la scène se déroulant dans des couleurs criardes.

Cette fois, c'était lui qui était sous les feux de la rampe. Lui, au début de sa carrière à la fondation. Et c'était bien un souvenir, pas un fantasme.

Il se tenait au bord d'un champ, le soleil lui tapant sur le visage et l'odeur de l'herbe fraîchement coupée lui emplissant les narines. Il entendait au loin le meuglement du bétail et le gazouillis des oiseaux. C'était paisible, serein. Il entendit alors des pas derrière lui et se retourna pour voir sa mentor approcher.

Il sentit ses poings se serrer à sa vue, le vert de ses yeux scintillant au soleil, et il savait ce qui l'attendait.

"Je suis navrée de devoir vous le dire", dit-elle doucement. "Le travail de nettoyage n'a pas été à la hauteur des attentes du chef. Voulez-vous m'accompagner ? Je vous montrerai ce qu'il faut améliorer."

"Pourquoi tu me dis toujours ce que je dois faire ?" demanda-t-il, sa voix dégoulinant de venin. "Je n'ai pas besoin de ton aide. Je peux me débrouiller tout seul. Peut-être que je ferais mieux si tu n'étais pas constamment sur mon dos."

L'expression de sa mentor passa de la chaleur à l'inquiétude. "J'essaie simplement de vous aider, de vous guider", dit-elle doucement. "Nous voulons tous que vous réussissiez. S'il vous plaît, prenez mon amulette. Gardez-la. Elle vous aidera peut-être. Nous avons besoin de vous. Vous êtes précieux."

Mais il ne voulait pas de ses conseils. Il en avait assez qu'on lui dise quoi faire et comment le faire. Il en avait marre d'être traité comme un raté, et il n'appréciait pas qu'on lui mette de force l'amulette, avec sa pierre rouge, dans la main.

"Je n'ai pas besoin de tes conseils", cracha-t-il. "Je n'ai besoin de l'aide de personne. J'ai fait cette erreur parce que j'étais fatigué."

"Si vous êtes fatigué, demandez de l'aide. Nous sommes tous là pour nous entraider", lui rappela-t-elle.

"Peut-être que ce n'est pas ce que je veux. Je vais faire les choses à ma façon et vous pouvez aller au diable", déclara-t-il.

Sur ce, il tourna les talons et s'éloigna en direction de la grange, laissant sa mentor seule dans le champ.

Il sut immédiatement qu'il avait franchi la ligne rouge cette fois-ci, que ses paroles étaient irréversibles. Le lendemain, on le convoqua et on lui signifia son congé.

En quittant la fondation, il se sentit désemparé. Pendant un temps, il erra sans but, avec l'impression de n'avoir nulle part où aller. Il n'avait guère apprécié son travail à la fondation. Pourtant, maintenant qu'on l'avait forcé à partir, il aspirait à y retourner, à retrouver la quiétude, la routine quotidienne, le labeur récompensé par un salaire et de bons repas.

Il décida alors de prendre les choses en main. Il reviendrait vivre ici, mais à sa manière. Il débarrasserait le monde de ces faux prophètes, un par un, en commençant par ceux aux yeux verts. Puis il s'éclipserait dans l'ombre pour recommencer à zéro.

Il y avait tant de personnes aux yeux verts à éliminer. Ce fut la période la plus exaltante et gratifiante de son existence. Chaque fois qu'il se remémorait l'humiliation subie et les erreurs commises - qui, bien que de son fait selon elle, ne lui semblaient toujours pas justifiées - sa détermination se renforçait.

Son plan inclurait d'abord quelques membres subalternes de la fondation avant de s'attaquer à sa véritable cible : le mentor en personne. Il n'avait pas encore décidé comment il la tuerait, mais ce devrait être unique. Chaque meurtre devait l'être. Telles étaient les règles qu'il avait reçues lors d'une étrange et sombre vision.

Et maintenant, même si cette cible n'était pas l'objectif ultime fixé par son sage mentor, l'homme aux yeux verts dans l'église méritait tout autant de mourir.

En voyant où il se dirigeait, il ressentit un frisson d'excitation. S'il patientait encore quelques heures, peut-être sa persévérance serait-elle enfin récompensée après un essai infructueux.

Cette fois-ci, ça allait marcher. Quel timing parfait. Quelle chance inouïe.

Il se prépara, sortant l'objet qu'il avait apporté et récapitulant rapidement son plan. Il lui faudrait de la rapidité, de la discrétion et un sens du timing impeccable.

L'impatience le gagnait à l'approche du moment fatidique.
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Ils avaient décidé d'y aller tard dans la nuit. Cora et Gabe, assis dans la voiture sur le parking de la ferme, observaient le ciel s'embraser des teintes cramoisies du crépuscule.

"On ira vers minuit, près de la vieille église", dit-elle. "On prétendra faire des réparations qui s'éternisent."

C'était un scénario plausible, et elle était persuadée que la lumière et le bruit attireraient le tueur.

"Vaut mieux ne pas impliquer d'autres personnes", suggéra Gabe. Elle acquiesça.

"Je suis d'accord. C'est notre affaire."

"Pas question de mettre quelqu'un d'autre en danger."

"Je ne veux pas te mettre en danger non plus", avoua Cora.

À sa grande surprise, Gabe sourit. "J'ai choisi d'être avec toi, et c'est la chose la plus vivifiante que j'aie jamais ressentie", dit-il. "Quant au danger - j'étais bien plus vulnérable quand ce type m'a attaqué à la sortie de la grange. Au moins, maintenant, on sait à quoi s'attendre."

"Tu as sans doute raison", concéda Cora. Mais l'idée de mettre Gabe en péril lui nouait toujours l'estomac.

Elle décida d'informer le chef qu'ils travailleraient près de l'église, sans en préciser la raison. Ils lui demanderaient de tenir les autres à l'écart et réclameraient du matériel pour donner le change.

"On y va avec des lumières. En espérant l'attirer là-bas."

***

À la tombée de la nuit, Cora et Gabe rassemblèrent leur équipement et se dirigèrent vers la vieille église. Le silence n'était rompu que par le bruissement occasionnel des feuilles. Sans la lueur des bougies, les fenêtres n'étaient plus que des trous sombres dans la maçonnerie. L'odeur de renfermé avait remplacé celle de l'encens, et l'intérieur était froid et peu accueillant. Le poids des siècles semblait peser sur les lieux, chargés d'histoires sombres autant que lumineuses.

Cora chassa son malaise. Ils étaient là pour attraper un tueur, ils avaient un objectif, et ils devaient l'attirer.

Une fois à l'intérieur, ils se mirent à l'ouvrage, martelant, perçant et faisant le plus de bruit possible. Ils installèrent des lampes, l'une juste à l'entrée et l'autre au milieu de la nef. Leur faible lueur, dirigée vers le haut, créait une ambiance lugubre et des ombres étranges en éclairant les aspérités de la pierre, mais de l'extérieur, la lumière était clairement visible.

Elle était certaine que le tueur ne manquerait pas cette activité s'il rôdait encore dans les parages ce soir-là. Cora était persuadée que cela l'attirerait.

Mais au fil des heures, sans le moindre signe de sa présence, elle commença à douter. Où était-il ? Se cachait-il, attendant le lendemain pour frapper ? Elle ne voulait pas perdre un jour de plus pour retrouver Rose, et s'il n'était pas capturé ce soir, la menace sur la fondation persisterait.

Gabe avait pris l'une des armes qu'elle avait subtilisées. Hors de question de le laisser s'engager dans cette affaire sans protection face à un homme armé d'une hache.

Il avait dissimulé son arme sous sa veste de travail marron qui recouvrait partiellement son pull blanc. Cora avait fait de même. De temps à autre, Gabe sortait, soit pour faire le tour de l'église et feindre d'inspecter les travaux depuis l'extérieur, soit pour fouiller dans la caisse à outils laissée dehors. Dans ces moments-là, Cora insistait pour qu'il garde son arme à portée de main, bien cachée, en croisant les bras ou en gardant les mains dans le dos. Ils ne laissaient rien au hasard. Mais où diable était-il ?

Minuit approchait, puis passa.

Cora sentit la fatigue la gagner. Il fallait bien que ça arrive. L'église accueillait parfois des événements nocturnes, mais leur présence à une heure si tardive risquait d'éveiller les soupçons du tueur. Ils ne voulaient pas l'effaroucher, pas après avoir mis tant d'efforts dans ce piège.

"Je crois qu'on va devoir s'arrêter maintenant", déclara-t-elle.

Au cas où il les écouterait, ils avaient pris soin de parler comme deux employés de la fondation s'efforçant d'accomplir leur tâche.

"Tu crois ?" Gabe joua le jeu, s'étira, bâilla et examina la section de bois pourri sur laquelle ils avaient travaillé, qui faisait partie de la porte de la chambre intérieure. "Je pense qu'il faudrait encore y retravailler."

"Pas ce soir. C'est suffisamment réparé pour l'instant. On ne va pas viser la perfection. Demain est un autre jour. Allez, on va se reposer un peu", plaida Cora.

"Bon, d'accord", céda Gabe en feignant la réticence. "C'est toi qui t'expliqueras avec le chef."

"Il comprendra. On a besoin de sommeil si on veut s'occuper des autres réparations à la ferme demain matin."

Cora rangea ses outils en faisant le plus de bruit possible. Il y avait encore une chance que le tueur tente de s'en prendre à Gabe pendant qu'ils quittaient l'église ou même à leur arrivée à la ferme pour déposer le matériel. Elle était sur le qui-vive, et elle savait que Gabe l'était aussi.

Ils éteignirent les lumières. L'église était plongée dans l'obscurité, la porte béante comme une gueule noire.

Tandis que Cora se dirigeait vers la voiture, une caisse à outils dans chaque main, elle se dit que rien ne se passerait ce soir-là. Elles avaient sûrement raté l'occasion d'attirer l'attention du meurtrier. Peut-être n'était-il même pas là. Et si elle s'était trompée, s'il était chez lui, il faudrait repasser leur longue liste au peigne fin pour voir ce qu'elles pouvaient en tirer.

Elle déposa les caisses dans le coffre, se retourna et sentit l'effroi lui nouer les entrailles. Il n'y avait personne derrière elle. Elle s'attendait à voir Gabe, elle en était certaine, mais le chemin était désert.

Où était-il passé ?

Il était juste derrière elle ; il s'apprêtait à sortir de l'église en même temps qu'elle.

Et maintenant, plus personne.

"Gabe ?" appela-t-elle. "Gabe ?"

Elle tendit l'oreille, luttant pour entendre au-delà des battements affolés de son cœur. Déjà, les reproches fusaient dans son esprit : son imprudence, son incapacité à tenir sa langue l'avaient mis en danger. Où pouvait-il bien être ?

Elle saisit le pistolet caché sous sa veste, ses doigts se refermant sur la crosse glacée. L'arme lui apportait un semblant de réconfort. Elle savait qu'elle devait garder son sang-froid - la panique ne ferait que la pousser à commettre une erreur. Elle inspira profondément et retourna vers l'église, sa lampe torche à la main, balayant les alentours de droite à gauche.

"Gabe ?"

Aucun bruit ne lui parvint. Le vent s'était levé et les soupirs et gémissements des arbres couvraient tout autre son.

Il n'était allongé nulle part. Il n'avait pas été bousculé, maîtrisé, assommé ou attaqué.

Aurait-il pu être traîné dans les bois ? Non, c'était impossible. Elle aurait forcément entendu quelque chose.

Et dans l'église elle-même ? L'idée que le tueur ait pu les attendre à l'intérieur tout ce temps lui glaçait le sang, mais elle devait envisager cette possibilité. S'était-il rué sur Gabe, l'avait-il frappé avec une matraque, poignardé ?

La gorge serrée par l'angoisse, elle pénétra dans l'église.

"Gabe ?"

Elle promena le faisceau de sa lampe autour d'elle, regrettant qu'il ne porte pas plus loin. Devant elle, elle ne distinguait que quelques ombres, mais aucune trace de Gabe.

C'est alors qu'un léger courant d'air, à peine perceptible, la fit lever les yeux et pointer sa lampe vers le plafond. Elle hoqueta lorsque ce qui n'était qu'une ombre prit forme dans la lumière.

Gabe pendait au bout d'une corde. Un fil argenté s'étirait jusqu'au balcon et ses jambes se balançaient à un mètre au-dessus de sa tête.


 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

 

 

Le regard de Cora, empreint d'horreur, était fixé sur Gabe. Elle percevait sa respiration faible et saccadée. Il avait dû réussir à passer un bras, ou peut-être juste une main. Le nœud coulant aurait dû le tuer sur le coup, mais elle savait que ce n'était qu'une question de temps.

Il fallait qu'elle le sauve !

Cora balaya frénétiquement les alentours avec sa lampe torche. Aucun accès évident au balcon ne se présentait, mais elle pouvait grimper le mur. Les sculptures de pierre lui offriraient quelques prises, et elle pourrait s'appuyer sur le pilier avant de s'agripper à la balustrade.

"J'arrive !" cria-t-elle. "Tiens bon, Gabe !"

Elle se précipita vers le mur, bondit et commença son ascension. L'obscurité l'étouffait, l'empêchant de voir clairement devant elle. La pierre, rugueuse et poussiéreuse, lui écorchait les mains.

Comment le tueur avait-il pu faire ça ? Ce devait être un nœud coulant en fil de fer. Il l'avait sûrement suspendu près de la porte, invisible. Gabe s'y était pris, et en un éclair, le meurtrier l'avait hissé. La rapidité et la précision du geste étaient inhumaines.

Gabe allait mourir asphyxié si elle ne trouvait pas où le fil était attaché pour le libérer.

Cora s'accrocha à la corniche la plus haute, poussa sur ses jambes. Tira de toutes ses forces. Ses muscles hurlaient de douleur. Elle les ignora et atteignit la prise suivante. Encore et encore.

Où était-il passé ? Elle l'imaginait déjà loin, après avoir fixé le câble et s'être faufilé par une fenêtre en hauteur pour s'enfuir. Mais elle ne pouvait pas s'en préoccuper maintenant. Retrouver le tueur attendrait. La respiration de Gabe devenait de plus en plus irrégulière, de plus en plus désespérée. Elle devait atteindre le fil et tenter de le dénouer pour le libérer.

Elle tendit à nouveau le bras vers la prise la plus haute. Elle touchait presque au but. Encore un effort.

Elle l'atteignit enfin, se hissa en s'agrippant de toutes ses forces, et passa ses jambes par-dessus la balustrade.

La respiration sifflante de Gabe lui parvenait d'en bas. Le temps pressait.

Cora sortit sa lampe torche et l'alluma. Le faisceau perça l'obscurité. Le fil, fin et argenté, s'étendait jusqu'à un grand crochet au plafond, vestige probable d'un ancien lustre. De là, il filait latéralement jusqu'au balcon.

Le tueur avait utilisé une barre comme levier. Le fil y était attaché à une extrémité, et il l'avait poussée sur le côté, tendant ainsi le câble et soulevant Gabe de terre. Il avait ensuite fixé la barre avec du fil de fer, l'enroulant étroitement autour du poteau et du bord du balcon, créant ainsi un effet de levier mortel.

Il fallait le couper. Et vite.

Elle dégaina le petit couteau de l'étui à sa ceinture et commença à scier. D'avant en arrière, sans relâche, y mettant toutes ses forces. Mais le fil était épais et tendu. La lame dérapait. Plus elle forçait, plus les glissements s'amplifiaient. Elle faillit se planter profondément dans le doigt lorsque la lame dérapa sur le côté.

Ça ne marchait pas. Luttant contre la panique, elle se força à réfléchir posément.

Il n'y avait qu'une solution : le défaire. C'était la voie la plus ardue. Elle redoutait le temps que cela prendrait.

Elle posa sa lampe torche, n'ayant pas la place de la tenir. Elle avait besoin de toute la force de ses neuf doigts pour y arriver.

Elle entendait sa propre respiration, haletante, et savait que chaque seconde qui passait épuisait un peu plus l'air de Gabe.

S'il n'avait pas réussi à passer une main dans le nœud coulant, il serait déjà mort. Mais cette main droite, malgré tous ses efforts, ne pourrait pas longtemps repousser un fil si fin supportant un poids mort.

Elle savait qu'il perdrait bientôt la bataille.

"Accroche-toi", lança-t-elle encore. "Je suis là-haut. J'y travaille, Gabe."

Ses doigts tremblaient sous l'effort, le fil lui entaillait la chair tandis qu'elle s'efforçait de le desserrer.

Elle s'attaqua à un autre nœud, luttant sans relâche.

La mâchoire crispée, Cora s'acharnait à défaire le fil. Les halètements de Gabe devenaient de plus en plus irréguliers. Le temps filait. La sueur lui piquait les tempes, et elle dut secouer la tête pour chasser les gouttes qui lui brouillaient la vue.

Une autre boucle défaite. Elle disposait maintenant d'une plus grande longueur de fil, ce qui facilitait la tâche. Elle s'attaqua au nœud suivant. Elle gagna la bataille et le fil se détendit enfin.

Il n'en restait plus qu'un. Encore un effort et il serait libre. Mais au moment où Cora saisissait le fil et tirait de toutes ses forces, un bruit furtif la fit sursauter.

C'était à peine perceptible, mais suffisant pour hérisser ses nerfs et déclencher toutes les alarmes. Quelqu'un était là, tout proche. Elle devait fuir. Maintenant !

Elle bondit sur le côté juste à temps pour éviter la hache rouillée qui s'abattit avec fracas, s'enfonçant dans le poteau de bois. Avant qu'elle ne puisse réagir, l'arme fut arrachée d'un geste vif.

Cora fit volte-face pour affronter son agresseur.

Son visage était dissimulé derrière un masque blanc, rappelant celui d'un mime parisien. Deux trous sombres en guise d'yeux et un sourire figé qui, elle le savait, ne reflétait en rien la personnalité de celui qui se cachait derrière.

Grand et musclé, l'homme dégageait une force intimidante. Son haut sombre moulait ses larges épaules. Une aura de démence émanait de lui, perceptible dans la violence de son attaque. Il brandissait à nouveau sa hache.

Acculée contre le poteau, Cora n'avait qu'une seule option : foncer droit sur son assaillant.

Sans hésiter, elle s'élança, esquivant la hache et lui assénant un coup de poing dans l'abdomen. Il chancela, mais se reprit avec une agilité féline. Déjà, la hache fendait l'air à nouveau.

Cora plongea sur le côté, évitant de justesse la lame meurtrière. Sa veste de travail l'empêchait d'atteindre son arme, dissimulée pour ne pas attirer l'attention. Il fallait qu'elle s'en empare, et vite.

Mais d'abord, elle devait le désarmer. Cette attaque ne pouvait pas plus mal tomber. Chaque seconde perdue réduisait les chances de survie de Gabe. Avait-elle suffisamment desserré le fil ? Elle n'avait pas entendu Gabe tomber, surprise par l'embuscade. Était-il encore en vie ?

L'homme masqué passa de nouveau à l'offensive. Cora s'élança, plongeant sous le coup pour saisir son bras et dévier la hache qui alla se fracasser contre la pierre. Une lutte acharnée s'engagea, l'homme la rouant de coups qu'elle tentait d'esquiver tant bien que mal. Un poing atteignit sa tempe, l'étourdissant momentanément. Elle riposta en visant ses pieds et ses genoux, s'accrochant désespérément à la main qui tenait la hache.

Elle ne tiendrait pas longtemps. Dans ce bras de fer, il finirait par l'emporter. Ses deux mains agrippées à la hache, elle ne pouvait se défendre. L'homme hurlait de frustration.

Soudain, un rire grave et glaçant s'éleva.

Il lâcha la hache et arracha sa main de l'emprise de Cora.

Avant qu'elle ne puisse réagir, il la repoussa violemment contre le balcon. La balustrade heurta sa colonne vertébrale, puis il la poussa encore, la projetant dans le vide. Au-dessus de l'abîme noir. Elle bascula en arrière, par-dessus la rambarde de pierre.

Cora lutta de toutes ses forces. Ses mains cherchèrent frénétiquement une prise, ne saisissant qu'un pan du haut de l'homme.

Elle tombait, mais pas sans se battre.

Ses doigts s'agrippèrent au tissu comme à une bouée de sauvetage.

Mais elle était déjà suspendue dans le vide, son équilibre rompu, le gouffre béant sous ses pieds. Tout son poids reposait sur ce fragile bout d'étoffe.

Puis, dans un craquement sinistre, le tissu céda et elle plongea dans les ténèbres.
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Cora n'eut qu'un bref instant de regret lorsque son emprise précaire céda et que les ténèbres l'engloutirent. Un instant fugace pour regretter de ne pas avoir agi autrement, d'avoir manqué de temps, de n'avoir pas su mieux apprécier sa vie.

Si la chute ne lui était pas fatale, son sort serait scellé dès qu'il descendrait pour l'achever. Même si elle survivait à l'impact, elle serait trop sonnée pour se défendre. Au moins, elle ne sentirait rien quand il l'attaquerait avec sa hache.

Tandis qu'elle tombait, Cora tenta l'unique chose en son pouvoir. Elle se contorsionna, s'efforçant de se positionner sur le côté plutôt que de heurter la pierre de plein fouet.

Elle attendit le choc, se demandant si elle en aurait conscience ou si tout s'éteindrait d'un coup.

Mais l'impact ne vint jamais.

À la place, deux bras puissants la happèrent en pleine chute, amortissant sa descente. Elle s'effondra lourdement sur le sol glacé.

"Gabe ?" Le mot lui échappa dans un souffle, accompagné d'un mélange de surprise, de joie et d'un immense soulagement. Cette sensation était d'une intensité fulgurante, mille fois plus forte que n'importe quelle drogue qu'elle ait pu essayer. Plus exaltante que tout ce qu'elle avait exploré du côté obscur.

Il ne pouvait pas parler. Il toussait et respirait avec difficulté. Mais il était vivant. Le fil s'était défait à temps. Il était là, debout, et il avait couru pour la sauver.

Mais où était le tueur ?

Après tout ce qu'il leur avait fait subir, hors de question que Cora le laisse s'échapper.

Sa lampe torche était restée à l'étage. En levant les yeux, elle aperçut une ombre passer furtivement devant la fenêtre en ogive.

C'était donc ainsi qu'il comptait fuir.

Pas pour longtemps.

"Je vais le chercher", murmura-t-elle. Elle se précipita hors de l'église, longeant le mur sur sa gauche. Elle savait qu'elle devait faire vite pour le rattraper avant qu'il ne disparaisse par une issue qui lui était sans doute familière.

L'air frais de la nuit lui fouetta le visage tandis qu'elle sprintait le long de l'édifice, l'adrénaline pulsant dans ses veines.

Cette fois, tout en courant, elle glissa la main sous sa veste de travail et saisit l'arme qu'elle avait dérobée.

Elle le repéra. Il descendait le long du bâtiment tel un alpiniste chevronné, suivant un itinéraire qu'il connaissait manifestement par cœur. Ses pieds trouvaient les prises dans la pierre sans même qu'il ait besoin de regarder. Il évoquait à Cora une sombre araignée aux longues pattes tandis qu'il dévalait la façade.

Elle accéléra. Elle n'aurait peut-être qu'une seule chance. Être trop loin, dans l'obscurité, avec une arme inconnue, pouvait réduire ses chances à néant.

Ses pieds dérapaient sur les pavés alors qu'elle tentait de réduire la distance, mais il était maintenant presque au niveau du sol. D'un bond, il s'élança du mur et atterrit sur le chemin de pierre.

C'était sa dernière chance. Dans un instant, il disparaîtrait au coin de la rue et, dans sa tenue noire, se fondrait dans les bois sans espoir qu'ils le retrouvent.

D'autant que Gabe, encore haletant, ne pourrait pas se joindre à la poursuite.

Son cœur s'emballa. Un battement quand elle leva l'arme. Deux quand elle visa. Et au moment où il se retournait, prêt à fuir, elle tira.

La détonation retentit, l'écho se répercutant sur le mur de pierre.

Le tueur trébucha mais ne tomba pas. Il pivota et, au clair de lune, Cora put lire le choc et la douleur dans ses yeux. La balle l'avait touché à l'épaule et le sang imprégnait déjà sa chemise.

Elle tira à nouveau, l'atteignant cette fois à la poitrine.

Il s'effondra, plié en deux sur les pavés, et elle sut que le coup était sérieux.

Rangeant son arme, Cora s'approcha pour vérifier. Elle était prête à lui loger une autre balle dans la tête au moindre doute. Cette ordure meurtrière ne méritait rien de moins.

Mais ce n'était pas nécessaire.

Il gisait, immobile, dans une mare de sang qui s'élargissait. Ses yeux étaient ouverts. Bleus. Elle s'était trompée sur leur couleur, mais cette fois, elle avait visé juste. Elle l'avait atteint en plein cœur, ce qui surprit Cora.

Elle n'aurait pas cru qu'il en avait un.

***

Une heure plus tard, ils étaient trois à se tenir là. Cora, Gabe et Pierre, le directeur de la fondation.

Pierre était arrivé avec une enveloppe d'argent qu'il avait insisté pour que Cora prenne. Il l'avait serrée dans ses bras, les yeux embués de larmes de gratitude. Puis il s'était dirigé vers le corps.

Il garda les yeux fermés un instant, comme s'il revivait un souvenir. Puis, surpris, il baissa le regard.

"Lui ?" dit-il. "Henri Bouchard ?

"Il fait partie de ceux qui n'ont pas réussi à s'en sortir ?" demanda Cora.

"Il n'a jamais atteint le moindre niveau. Nous avons tout fait pour l'encadrer et le guider. Son mentor était l'une des personnes les plus bienveillantes et patientes de notre fondation. Elle a travaillé sans relâche avec lui et nourrissait de grands espoirs qu'il devienne ce qu'il était destiné à être. Ce fut un jour bien triste lorsqu'elle dut lui demander de partir".

"Elle a les yeux verts ?" interrogea Cora.

"Oui, en effet", répondit-il, l'air étonné.

"Alors elle aurait figuré sur sa liste", déclara Cora sans détour. "Je suis certaine qu'il projetait de l'assassiner".

Le chef blêmit, secouant vivement la tête, visiblement bouleversé par cette idée.

Après discussion, ils convinrent que la meilleure chose à faire était que Cora et Gabe s'en aillent, qu'ils nettoient l'arme et la déposent à un endroit où la police la trouverait, comme si le meurtrier de Bouchard l'avait laissée tomber.

Ainsi, les enquêteurs auraient une victime et une arme, probablement utilisée pour d'autres activités illégales par le passé.

Cora était prête à s'en charger. Elle essuya soigneusement le pistolet.

"Nous le déposerons quelque part entre ici et la route", décida-t-elle. "Il y a un chemin pavé qui mène par là." Elle voulait le placer dans un endroit évident, car elle n'avait guère confiance en la capacité de ces policiers locaux à accomplir une tâche aussi simple que de trouver leur propre derrière avec leurs deux mains.

"Merci encore", déclara le chef.

Cora se retourna et le regarda en fronçant les sourcils. "Je ne vous appréciais pas au début", dit-elle. "Je vous comprends mieux maintenant, mais je trouve que c'est un manque total d'humanité de ne pas dire à la famille d'Heidi ce qui lui est arrivé, peu importe ce qu'elle a signé ou le fait que vous ignoriez l'identité du tueur à l'époque". Elle prit une profonde inspiration. "Cependant, je réalise à présent que vous n'êtes pas une secte, mais une organisation bienveillante qui fait du bon travail pour la communauté. Si des gens choisissent de vous rejoindre, je suis soulagée qu'ils ne risquent pas d'être assassinés pour avoir fait ce choix. Alors, restez prudents. Et prenez soin de vous."

"Vous aussi", répondit-il doucement.

Puis elle fit volte-face et s'éloigna avec Gabe.

Arrivée près de la route, elle laissa tomber l'arme volée, soigneusement nettoyée.

Cela bouclerait l'affaire, en faciliterait la conclusion. Et même si elle était triste de s'en séparer, elle en possédait une autre.

Elle pourrait en avoir besoin, là où elle se rendait.
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Cora balaya la salle du regard, s'imprégnant de l'ambiance et guettant l'arrivée de leurs interlocuteurs. Gabe et elle étaient installés dans le même bar que l'avant-veille. Il était dix-huit heures et l'endroit bourdonnait déjà d'activité, avec une clientèle élégante qui affluait. À Paris, chaque soir est prétexte à la fête.

Cette fois-ci, ils étaient les premiers arrivés, attendant les deux hommes rencontrés précédemment. Une froide appréhension s'empara de Cora à l'idée que cette démarche la rapprocherait peut-être de Rose. Enfin, elle allait peut-être découvrir ce qui était arrivé à sa sœur.

"Les voilà", annonça Gabe, et Cora tourna vivement la tête. En effet.

Cette fois, les trois membres de la famille entraient dans le bar. Stefan, son frère, mais aussi sa sœur, la blonde au caractère bien trempé qui avait affronté les hommes du bordel avec une lueur farouche dans les yeux.

Cora constata qu'elle semblait mieux à présent. Plus posée. Mais toujours sur le qui-vive. Elle devinait qu'après une telle épreuve - l'alcool, l'enlèvement et tout ce qu'elle avait enduré - la jeune femme resterait nerveuse longtemps. Peut-être à jamais.

Elle s'avança entre ses frères, et Cora remarqua qu'ils la couvaient du regard.

Ils s'assirent tous les trois. Le début de cette conversation s'annonçait délicat, d'autant plus avec la nouvelle qu'elle devait leur annoncer. Inutile de tergiverser. Elle ne voulait pas les laisser se ronger les sangs une seconde de plus.

"J'ai découvert ce qui est arrivé à Heidi", lança Cora sans détour. "Ce n'est pas une bonne nouvelle."

Elle lut dans leurs yeux qu'ils redoutaient déjà cette réponse. Ils échangèrent un regard. La blonde saisit les mains de ses frères et les serra fort.

"Que s'est-il passé ?" demanda Stefan.

"Heidi a été tuée. Assassinée." Cora marqua une pause. "Voulez-vous les détails ? Je peux vous dire que ça a été rapide et qu'elle n'a pas souffert."

"Oui", dit la femme. "S'il te plaît. Nous voulons savoir. Son père voudra connaître la vérité."

"Il y avait un tueur sur place. Un tueur en série qui s'en prenait aux personnes ayant gravi les échelons", expliqua Cora. "Il choisissait des victimes qui lui rappelaient un ancien mentor. La couleur verte des yeux était le critère principal."

Ils se dévisagèrent, abasourdis, tandis qu'elle poursuivait. "Lors de l'initiation d'Heidi à un niveau supérieur, l'eau avait été empoisonnée. C'était une toxine qui affectait le cœur - je ne suis pas sûre de sa nature exacte, les analyses toxicologiques ne sont pas encore revenues. Mais elle est morte sur le coup. Le décès a été instantané et probablement indolore. Et je tiens à ce que vous sachiez qu'elle était heureuse à ce moment-là. C'était ce qu'elle voulait pour elle-même. Elle se sentait à sa place, acceptée, faisant partie de ce qu'elle croyait être une noble cause."

"C'est insensé. Ciblée par un tueur en série", dit Stefan en échangeant un regard perplexe avec son frère et sa sœur. "Combien de victimes a-t-il faites ?"

"Trois au total. Il y en aurait eu davantage, mais il a été arrêté."

"Arrêté ? Comment ?"

"Nous l'avons neutralisé", leur dit Cora d'un ton ferme, espérant que ses paroles les réconforteraient. "Nous avons compris qu'il se cachait sur le site. Nous lui avons tendu un piège et l'avons attiré. Il est tombé dedans. Il n'en est pas ressorti", conclut-elle d'une voix dure, tandis que Gabe acquiesçait gravement. Le fil de fer avait laissé une profonde entaille autour de son cou. Elle vit leurs regards se poser sur lui. Elle devina qu'ils faisaient le lien et réalisaient à quel point l'opération avait été périlleuse.

"Heidi ne méritait pas de mourir ainsi", dit la sœur de Stefan, la voix tremblante. "Aucune de ces personnes ne le méritait."

"Les psychopathes sont des individus retors et dangereux, et ils ne s'arrêtent pas de tuer tant qu'on ne les arrête pas. Je suis vraiment navré qu'Heidi ait été l'une de ses cibles", déclara Gabe, la voix rauque. "Je suis désolé pour vous, pour les parents d'Heidi, pour les familles des autres victimes."

"Mais au moins son père peut tourner la page maintenant", dit Cora, sachant que les mots étaient insuffisants mais espérant qu'ils apporteraient un peu de réconfort.

Ils échangèrent un regard et hochèrent la tête d'un air sombre.

"Je vous suis reconnaissant", dit Stefan d'une voix lourde. "Sans vous, nous n'aurions jamais su. Nous n'aurions jamais eu de réponses."

"J'ai aussi besoin de réponses", dit Cora. "Je t'ai aidé. Maintenant, tu peux m'aider. Je t'en prie. Dis-moi où se trouve cet endroit. Où avez-vous été emmenés ?" Elle se tourna alors vers la femme blonde, la regardant droit dans les yeux. "S'il te plaît, je sais que c'est très difficile pour toi", ajouta-t-elle.

La femme hésita un instant, puis acquiesça. "Je te dirai tout ce que je sais."

Les carrefours étaient faciles à repérer sur le plan. Ce quartier de Paris, délaissé par les touristes, juxtaposait d'imposants bâtiments industriels et des immeubles vétustes surpeuplés. À 19 heures, l'endroit était étrangement désert.

Cora roulait lentement, scrutant les façades de chaque côté de la rue. Elle cherchait la porte grise décrite par la femme blonde. En s'engageant dans la rue Lafayette, elle réalisa qu'ils se trouvaient du mauvais côté des voies ferrées. Le quartier ressemblait à une zone sinistrée : vitres brisées, portes condamnées, murs couverts de graffitis. Manifestement, ce n'était pas un lieu ouvert au public. Aucun touriste ne s'y aventurerait de son plein gré, et même les habitants du coin devaient l'éviter.

C'était donc là que se trouvait la plaque tournante, l'entrepôt où l'on cachait les femmes, loin des regards indiscrets. C'est ici qu'on les amenait avant de les envoyer dans les maisons closes, qu'on les initiait et qu'on les disciplinait.

Elle aperçut enfin la porte. Grande, solide, peinte en gris. Elle ne voyait personne à l'extérieur, mais elle savait que cela ne signifiait rien. Des hommes les surveillaient, c'était certain. Et leur invisibilité ne faisait qu'accroître la menace.

Elle continua sa route. Pas question de s'arrêter, pas cette fois.

Elle gara la voiture au coin de la rue, deux pâtés de maisons plus loin. Avec un peu de chance, suffisamment loin pour échapper à leur vigilance.

Se tournant vers Gabe, elle lui expliqua son plan :

"Écoute, je dois y aller seule. Je ne peux pas prendre de risques avec toi. Tu restes ici."

Son regard s'attarda sur la marque à la gorge de Gabe, une cicatrice qui mettrait du temps à s'estomper. Elle avait failli le tuer. Il avait manqué s'étouffer. Sans sa main pour faire obstacle, il se serait étranglé. Sa paume portait d'ailleurs une entaille profonde, souvenir de cette épreuve.

La peur qu'elle avait ressentie en le voyant suspendu à ce fil, elle ne voulait plus jamais l'éprouver. Son amour pour lui était comme un brasier protecteur. Ardent, dévorant.

Mais Gabe secoua la tête.

"Cora", dit-il d'une voix posée. Il n'avait pas peur. "Écoute-moi bien. Tu ne comprends pas. Je fais ça parce que je m'y suis engagé, que j'en suis capable et que ça me motive. Je le fais avec toi parce que je t'aime et que je connais les risques. Mais cette mission en particulier, je la fais pour racheter les fautes de mon père." Sa voix trembla. "Je ne veux jamais savoir ce qui s'est passé entre vous sur la montagne. Je ne te le demanderai jamais. Mais je sais que c'était un homme mauvais et que chaque jour de ma vie, je devrai réparer ses crimes."

Cora acquiesça, le cœur lourd. Elle comprenait. Ce n'était pas à lui de le faire, mais Buddy Finch avait laissé derrière lui tant de torts à expier.

"Viens avec moi", dit-elle. "On va le faire ensemble. Tu monteras la garde dehors pendant que j'entrerai."
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Cora et Gabe revinrent sur leurs pas en longeant le bâtiment à distance. Hors de question pour Cora de s'exposer à la vue de leurs ennemis. Elle ne pouvait se permettre aucune erreur dans sa traque de Rose, c'était sa seule chance. Cet endroit délabré, malgré son apparence, était manifestement la plaque tournante du réseau de trafiquants.

Il fallait maintenant trouver un moyen d'y pénétrer.

À chaque pas, les souvenirs de Rose affluaient. Leurs moments de complicité enfantine. Leurs chamailleries - d'abord des gifles et des tirages de cheveux, puis plus tard des prises de bec et des noms d'oiseaux. Les glaces partagées. Leurs aventures secrètes, jamais révélées aux parents. Elles avaient été si proches au début de l'adolescence, avant de s'éloigner peu à peu. Cora avait toujours voulu renouer, mais le temps qu'elle s'y décide, Rose était partie. Trop tard.

En contournant l'arrière du bâtiment, tout en restant à l'abri des regards des immeubles voisins, Cora repéra une fenêtre entrebâillée. Une opportunité. Avec Gabe, elle s'en approcha prudemment, notant au passage que toutes les vitres étaient teintées, bien que poussiéreuses et parfois fêlées.

Que pouvait-il y avoir derrière ? Des toilettes ? Un escalier ?

Trop haute pour y voir, elle s'agrippa à un tuyau d'évacuation et se hissa. Un mètre plus haut, elle pouvait enfin jeter un œil par l'ouverture. Son cœur battait la chamade. Tout se jouait ici. Absolument tout.

Si c'était vraiment un centre névralgique du trafic parisien, Rose y avait forcément été amenée, elle en était convaincue. Y tenait-on des registres ? Pourrait-elle un jour faire toute la lumière sur cette affaire ?

Elle écarta davantage le battant pour voir au-delà du verre réfléchissant.

C'étaient bien des toilettes. La fenêtre n'avait pas de barreaux, sans doute en raison de sa petite taille. À en juger par l'état de la pièce et ce qui ressemblait à un urinoir dans un coin, il s'agissait probablement de toilettes pour hommes.

Elle poussa la fenêtre. Mieux valait faire vite.

Cora se faufila par l'étroite ouverture, s'accroupit et resta immobile, aux aguets, sachant que la porte pouvait s'ouvrir à tout instant.

L'endroit était sordide, l'odeur nauséabonde. Elle respira par la bouche en avançant lentement sur le sol poisseux. Elle atteignit la porte.

C'est alors qu'elle entendit des pas rapides approcher. La porte s'ouvrit brutalement. Vive comme l'éclair, Cora se glissa derrière, consciente qu'elle n'aurait qu'une fraction de seconde avant qu'elle ne se referme et qu'elle ne soit visible dans le miroir crasseux en face.

Un homme entra. Cheveux noirs coupés court, mâchoire carrée, regard blasé. Il se dirigea vers l'urinoir tandis que la porte grinçait en se refermant.

Il jeta un coup d'œil au miroir en passant.

Il l'avait vue, c'était certain. Ils devaient être sur le qui-vive ici. Il fit volte-face, mais Cora fut plus rapide. Elle bondit sur lui, plaquant une main sur sa bouche et lui enfonçant un genou dans l'entrejambe de toutes ses forces.

Il se plia en deux, le souffle coupé, les yeux embués de douleur.

"Parle", lui siffla-t-elle à l'oreille. "Gentiment, et dis-moi la vérité. Qui est le chef ici ? Qui est le patron ?"

Il secoua violemment la tête, toujours recroquevillé, incapable de riposter.

"Parle", menaça Cora.

Il secoua à nouveau la tête.

"Tu ne comprends pas, on dirait", dit-elle en saisissant sa lèvre supérieure pour la pincer avec force. "Personne ne saura jamais que tu m'as parlé. Juste toi et moi. Mais si tu ne dis rien, je vais te faire des choses que tout le monde verra. Et tu auras des ennuis même si tu te tais. Alors, tu ferais mieux de parler. Je compte jusqu'à trois. Un. Deux."

Juste avant qu'elle ne dise trois, il craqua.

"D'accord, d'accord. J'essaie de ne pas trop tremper là-dedans. Je suis juste bricoleur. Ils m'engagent de temps en temps. Je suis déjà venu réparer une porte. Et le patron, c'est Danny."

"Son nom de famille ?"

"Rodic."

"À quoi il ressemble ?"

"Cheveux noirs, petite barbe, costaud."

"Comment il s'habille ?"

Il prit quelques inspirations saccadées tout en réfléchissant.

"Je porte une chemise rouge aujourd'hui. Arrêtez de me pincer le nez, s'il vous plaît." Ses yeux étaient noyés de larmes. Elle pensa qu'il disait vrai sur sa nature. Ce n'était pas un dur à cuire et il ne savait pas se battre. Avec un peu de chance, cela signifiait qu'il avait aussi dit la vérité à Cora sur les autres points qu'elle devait connaître.

"Depuis quand Rodic est-il aux commandes ?"

"Cinq ans."

C'était suffisant. Rose avait été amenée ici bien avant. Pour que le patron, Danny, la connaisse.

Elle lui avait pourtant menti. Elle ne laisserait personne en liberté dans cet endroit. Ils étaient tous des monstres, complices des pires atrocités. Et elle ne voulait pas qu'il alerte qui que ce soit.

Elle sortit son deuxième pistolet dérobé et, d'un coup de crosse, lui asséna un violent coup à la tempe. La tête de l'homme bascula et il s'effondra. Il serait hors d'état de nuire pendant quelques minutes, supposa-t-elle, et ensuite tout serait probablement terminé. Elle quitta les toilettes, ferma la porte derrière elle, puis continua sa progression en scrutant les alentours.

Rodic. Où pouvait-il être ?

Elle avait le pressentiment qu'il serait à l'étage. Le rez-de-chaussée était moins sûr. En montant de quelques niveaux, on avait plus de chances d'éviter les balles perdues, les cambriolages inopinés et les femmes enragées débarquant à l'improviste, arme au poing.

L'endroit était calme, sans doute parce que l'heure de pointe approchait pour les activités nocturnes en ville. Tout le monde devait être dans les maisons closes, à gérer ses employés. C'était la raison pour laquelle il y avait si peu de personnel ici, et il était possible qu'il n'y ait que quelques femmes, voire aucune, sur les lieux. Donc, si Rodic était là, elle pouvait avoir une chance.

Elle se faufila dans l'escalier, sans bruit, l'oreille aux aguets. Des voix étouffées provenaient d'une pièce adjacente. Elle s'accroupit près de la porte, tendant l'oreille. Ils parlaient dans une langue qu'elle ne comprenait pas. Il pouvait s'agir de gardes, ou bien de quelqu'un ayant une entrevue avec le patron. Elle n'en savait rien.

Était-il là, ou s'agissait-il de subalternes ?

Elle avança encore un peu, sur la pointe des pieds, le long du couloir. Et tout en marchant, elle eut sa réponse.

Devant elle se dressait une porte plus épaisse, plus solide, plus ouvragée. Il y avait même un bout de moquette devant. Nul doute qu'il s'agissait d'un logement haut de gamme, ce qui signifiait que Rodic se trouverait probablement derrière. De plus, elle était située au bout du couloir, ce qui la rendait plus sûre d'un point de vue stratégique.

Elle réalisa la chance qu'elle avait eue de tomber au bon moment. Quelques heures plus tôt, elle en était certaine, cet étage aurait grouillé de gardes. Mais pour l'instant, c'était le calme plat.

Y avait-il quelqu'un à l'intérieur ?

Cora attendit, écouta.

Elle n'entendit rien, puis perçut le cliquetis des touches d'un clavier.

Quelqu'un était là.

Et elle allait y entrer. Furtivement. C'était sa dernière chance, son ultime occasion de retrouver Rose. Cela pourrait échouer, et elle repartirait bredouille.

Mais elle savait qu'elle avait affaire à un caïd dangereux, rusé et impitoyable, qui avait tout à perdre et qui tuait aussi facilement qu'il respirait.

La situation pourrait dégénérer à l'intérieur. Ouvrir cette porte pourrait être son dernier geste.
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Sans bruit, Cora actionna le loquet de la porte pour voir si elle bougeait. La poignée céda doucement. Elle poussa légèrement et la porte s'entrouvrit vers l'intérieur. Parfait, elle n'était pas verrouillée. Une chance.

Aucune voix ne lui parvint. Bon signe, peut-être. Cela pouvait signifier que Rodic était seul à l'intérieur, ce qui jouerait en sa faveur. Elle voulait lui parler, pas seulement l'éliminer. Certes, elle désirait anéantir ce meurtrier qui avait brisé tant de vies, mais avant tout, elle avait besoin de réponses.

Cette mission s'annonçait périlleuse, et elle ignorait si elle réussirait. Mais elle devait essayer. Pour obtenir ces réponses, elle irait jusqu'au bout. Une fois à l'intérieur, il faudrait agir. Vite.

La pièce n'était éclairée que par une lampe posée sur un bureau et la lueur blafarde d'un écran d'ordinateur. Un homme de haute stature, vêtu d'une chemise rouge, était assis là, tapant maladroitement sur le clavier comme quelqu'un qui n'a jamais appris et qui s'y résout par nécessité.

Elle eut le temps d'apercevoir son visage buriné, celui d'un homme d'une quarantaine d'années. Les bagues en or à ses doigts, la chaîne autour de son cou, visible à travers le col ouvert de sa chemise, nichée dans les poils de son torse. Ses yeux sombres qu'elle trouva froids, comme ceux d'un requin - comparaison fort peu flatteuse pour les requins.

Maintenant ! Elle devait agir maintenant !

Mais alors qu'elle s'élançait vers lui, la chance lui fila entre les doigts.

Il était de l'autre côté de la pièce, et elle n'eut pas le temps de réduire la distance avant que son expression ne change, passant de la concentration à la stupéfaction.

"Vous ? Encore ?", lâcha-t-il. Puis sa main bougea, et un pistolet gris acier y apparut, le canon pivotant vers le haut pour viser Cora.

Celle-ci réagit d'instinct, se laissant tomber sur le côté tout en levant son arme et en faisant feu. C'était une manœuvre qu'elle avait répétée un nombre incalculable de fois chez les SEALs et au FBI. Esquiver la balle tout en ripostant.

Se baisser sous les tirs, mais compenser ses propres mouvements, ajuster la prise de son arme, calculer où elle doit se trouver pour riposter et presser doucement la détente. Ne jamais, au grand jamais, le faire brutalement, car l'action doit être aussi fluide que possible, l'arme devenant le simple prolongement de la main, comme si on la pointait en tombant et qu'une balle jaillissait du doigt. Ainsi, on gagne en précision.

C'est ce qu'on lui avait enseigné, mais cette fois, il fallait faire autrement. Elle devait désapprendre cet entraînement si profondément ancré, car elle ne voulait plus tuer. Juste blesser.

Elle avait besoin qu'il reste en vie pour l'interroger.

Alors qu'elle basculait sur le côté, leurs armes tonnèrent au même instant. Cora dévia légèrement le canon de la sienne, visant l'épaule de Rodic pour lui infliger une blessure handicapante qui l'empêcherait de tirer à nouveau, et qui lui permettrait de l'atteindre.

Le tir de Rodic la manqua. Le sien fit mouche.

Mais pas comme elle l'avait espéré.

Car Rodic, lui aussi, avait commencé à s'écarter pour échapper à la balle. Il avait amorcé un mouvement pour se tordre et se baisser, sortant de la trajectoire qu'elle avait prévue.

C'est pourquoi la balle destinée à son épaule le frappa en pleine tête.

En un instant, elle se logea dans son front. En un instant, les yeux encore ouverts, il s'effondra au sol alors même que Cora bondissait en avant.

"Non !", siffla-t-elle. Quelle malchance ! Elle n'avait pas l'intention de le tuer. Son plan était d'obtenir des réponses. Mais maintenant, il était trop tard. Il avait sauté directement sur la trajectoire de cette maudite balle. Elle ne pouvait pas défaire ce qui venait de se produire.

Elle ne prit même pas la peine de vérifier son pouls. Cette arme était puissante, et elle avait laissé un trou béant. Il n'était plus, affalé à moitié sur sa chaise, effondré contre le mur dans une mare de sang.

Cora inspira profondément, l'esprit en ébullition. Elle devait trouver quelque chose, n'importe quoi qui pourrait l'aider dans sa mission. Et elle devait faire vite car il y avait d'autres personnes dans la maison. Même si un plan avait été élaboré pour tenter de retarder l'inévitable, elle savait que des gens allaient bientôt débarquer ici.

Cora claqua la porte et poussa le verrou.

Elle se pencha et ramassa l'arme de Rodic, tombée près de son corps. Elle la glissa dans sa ceinture. Elle en était maintenant à deux armes volées.

Ensuite, elle attendit la diversion.

Elle savait que Gabe avait entendu les coups de feu et qu'il serait prêt à faire diversion, à disperser les forces pour éviter que tout le monde ne se précipite à l'étage. Cela donnerait à Cora le temps dont elle avait besoin.

Un, deux, trois. Elle compta les secondes dans sa tête.

Soudain, un fracas de verre retentit en bas. Gabe avait lancé une pierre dans l'une des vitres du rez-de-chaussée. Il avait tout fait pour provoquer un maximum de bruit afin que tous pensent que le danger venait d'en bas. Que quelqu'un tentait de s'introduire par effraction.

Maintenant, Gabe devait s'éclipser et se faire discret. C'était le plan.

Elle avait l'ordinateur portable de Rodic. Y avait-il autre chose d'utile dans la pièce ? Elle jeta un coup d'œil autour d'elle. Une chemise en carton sur une étagère. Elle s'en empara. Et dans ces tiroirs ? Elle ouvrit brusquement le premier. Il était verrouillé, mais la serrure céda sous sa poigne. À l'intérieur se trouvait une liasse de billets de cent euros. Un butin de guerre qu'elle distribuerait aux femmes qu'elle libérerait ici. Elle les glissa dans sa poche. Puis, l'ordinateur portable ouvert, elle désactiva rapidement la sécurité. Ce n'était pas son domaine d'expertise, et elle devait faire vite. Déjà, des pas dans l'escalier et des voix stridentes se rapprochaient. Ils avaient compris que le bruit du rez-de-chaussée n'était qu'une diversion et remontaient. Ils venaient pour elle. Elle était prête à les affronter.

Elle referma l'ordinateur, le glissa dans le sac près du bureau, le ferma et le mit en bandoulière.

Puis elle se dirigea vers la porte, une arme dans chaque main. Elle allait tirer pour tuer et abattre le plus grand nombre possible de ces ordures.

Elle tira le verrou, surgit et frappa le premier homme en pleine poitrine, au moment même où il levait son arme. Il tira, mais le coup partit de travers, s'écrasant contre le mur dans une pluie de plâtre. Puis il s'effondra. Le deuxième était juste derrière, et il reçut une balle dans la tête au moment où son propre tir atteignait le plafond. Le troisième, dans l'escalier étroit, n'attendit pas son tour. Il fit volte-face et détala.

Cora tira, mais il avait déjà disparu. On n'entendait plus que ses pas qui martelaient frénétiquement les marches. Il devait y avoir des agents de sécurité à l'extérieur, des hommes qui rôdaient aux alentours en civil. Ils devaient être en train de surveiller les lieux.

Se précipitant en bas, elle vérifia toutes les portes, les ouvrant à la volée, les défonçant à coups de pied. Il y avait plusieurs chambres avec des lits, mais aucune n'était occupée. Pas de femmes ici. Elles devaient toutes être ailleurs, dans les bordels, forcées de travailler par ces monstres.

Et il n'y avait pas d'autres hommes. Ils étaient tombés sur un moment calme. Celui qui s'était enfui avait filé.

Cora dévala les escaliers et sortit par la porte d'entrée.

Elle faillit trébucher sur un garde inconscient, étendu face contre terre, Gabe debout au-dessus de lui.

Elle ressentit un élan de fierté et d'admiration pour la vivacité d'esprit de son partenaire.

"Ça va ?" lui demanda-t-il. "Ce type allait entrer. J'ai pensé qu'il valait mieux l'arrêter."

"Tu as bien fait et je vais bien", dit-elle. "Filons d'ici et voyons ce qu'on peut trouver."

Ils s'engouffrèrent dans la ruelle, mais à mesure qu'ils avançaient, l'étrangeté de la situation taraudait l'esprit de Cora.

L'absence de femmes, le manque de personnel. L'impression que l'opération ne tournait pas à plein régime, que quelque chose clochait. Elle avait eu ce pressentiment tenace à l'intérieur, mais n'avait pas eu le temps d'y réfléchir.

Et la façon dont Rodic lui avait dit : "Encore toi ?"

Sur le moment, elle avait pensé qu'il était au courant de son précédent raid, celui où elle avait libéré la femme blonde deux jours plus tôt. La nouvelle s'était répandue. Mais maintenant, elle se demandait s'il n'avait pas voulu dire autre chose.

Elle espérait que l'ordinateur volé ou les fichiers apporteraient des réponses aux questions qui la taraudaient.


 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

 

 

"Durant l'année écoulée, ils ont perdu quatre hommes différents", déclara Cora.

De retour dans leur chambre d'hôtel, Gabe et elle étaient allongés sur le ventre, serrés l'un contre l'autre, examinant l'ordinateur dérobé.

"Quatre hommes, dans des incidents distincts. Sans oublier les huit femmes enlevées sur divers sites par un inconnu, puis probablement libérées", confirma Gabe.

"Ce courriel mentionne des pertes financières et une chute de leurs bénéfices. Ils ont dû déménager à deux reprises. Certains de leurs meilleurs recruteurs ont péri dans des meurtres apparemment aléatoires. D'après Rodic, la maison close que nous avons perquisitionnée était leur dernière entreprise rentable, la seule encore pleinement opérationnelle et sous haute surveillance, avec leur dernier bon recruteur."

"Jusqu'à notre arrivée", ajouta Gabe. "Maintenant, ils n'ont plus rien."

Cora était convaincue que son intuition était juste.

"Gabe, je crois que c'est Rose. Je pense que c'est elle qui fait tout ça."

Il la fixa, les yeux écarquillés. "Quoi ? Tu en es certaine ?" Il marqua une pause. "Écoute, je ne voudrais pas que tu te fasses de faux espoirs pour finir déçue. Je sais que c'est une pensée réconfortante, mais crois-tu vraiment que ce soit possible ?"

"C'est la façon dont il m'a regardée", expliqua-t-elle. "Ce n'était pas comme s'il avait simplement entendu parler de moi, mais plutôt comme s'il m'avait déjà vue. Rose et moi nous ressemblons beaucoup. Nous sommes comme des jumelles - ou du moins, nous l'étions."

Elle vit Gabe méditer sur ses paroles.

"Tu penses qu'elle s'est échappée ?"

"Oui. Je suis persuadée qu'elle s'est enfuie. Elle a dû beaucoup apprendre auprès de Mario. Il travaillait pour la mafia. Il lui aurait enseigné tout ce qu'il faut savoir sur la survie et les armes. Je suis sûre qu'il savait qu'elle en aurait besoin." Cora s'interrompit, son esprit en ébullition.

"Ce sont ses traces que nous voyons. Comme lorsqu'on aperçoit l'ombre de quelqu'un caché derrière un arbre. Quelqu'un agit dans l'ombre, sapant leur personnel et détruisant lentement leur organisation. C'est elle. J'en suis certaine."

"En effet, certains courriels évoquent 'la femme' en lien avec les meurtres et les problèmes", dit Gabe, pensif. "Mais il n'y a aucune information sur qui est qui et où dans l'organisation. Pas de description des femmes non plus. Impossible donc de savoir si elle s'est vraiment échappée."

Cora secoua la tête. "Je sais qu'elle l'a fait. Je sens sa présence. Elle agit exactement comme je le ferais. Elle œuvre pour libérer ces femmes, tout en restant dans l'ombre."

"Pourquoi n'aurait-elle pas cherché à te contacter alors ?" demanda Gabe.

Cora y avait réfléchi. "Je pense qu'elle éprouve peut-être de la honte", dit-elle. "Sa vie a tellement déraillé. Depuis... depuis son enlèvement. Elle a été kidnappée par un homme plus âgé, s'est enfuie avec un mafieux, puis est devenue victime de la traite. Comment reprendre une vie normale après ça ? Après tout ce qu'elle a vécu ? Je crois qu'elle a choisi d'aller de l'avant. Elle est différente aujourd'hui. Mais elle est vivante. J'en suis certaine."

Gabe acquiesça, songeur. "Je pense que tu as raison. Alors, comment fait-on pour la retrouver ?"

"Je ne sais pas", avoua Cora. "Je ne suis même pas sûre qu'elle veuille qu'on la retrouve. Si c'était le cas, elle aurait pris contact. Elle en a eu l'occasion. Mes parents habitent toujours au même endroit, avec le même numéro de téléphone. Mes coordonnées sont en ligne. Elle pourrait facilement les trouver."

"Mais elle ne l'a pas fait", constata Gabe.

"Non", confirma Cora. "Elle ne l'a pas fait. Mais il y a une chose pour laquelle elle pourrait avoir besoin d'aide."

"Quoi donc ?" demanda Gabe.

"Se débarrasser de tous les trafiquants qui l'ont capturée et amenée ici", répondit Cora. "Ceux qui l'ont enlevée et lui ont fait subir tout ça. Certains sont encore dans les parages, Gabe. L'un d'eux vient de s'échapper. Et ils sont dangereux. Il reste du travail à faire. Quelques-uns sont encore en liberté et tenteront de relancer leurs activités. Si elle veut être vraiment libre, elle doit les arrêter."

Gabe hocha la tête. "Et tu veux l'aider à le faire ?"

Cora le regarda gravement. "Oui", dit-elle. "Je lui dois bien ça. Je lui dois au moins ça."

Gabe esquissa un sourire. "Dans ce cas, faisons-le ensemble. Mais ça risque d'être un travail de longue haleine. Pas quelque chose qu'on règle en un claquement de doigts. Alors, quand commence-t-on ?"

"Dès que l'occasion se présente," répondit Cora. "Quand on aura un moment. On a deux armes volées qu'on peut planquer dans un endroit sûr, et un paquet de fric à utiliser. Alors, chaque fois qu'on le pourra, on reviendra ici. On ciblera les plaques tournantes du trafic. On fera exactement comme Rose. On aidera à éradiquer ce fléau petit à petit. Un salopard après l'autre, un repaire de criminels à la fois."

"Et pour l'instant ?" s'enquit Gabe.

Cora soupira. Elle était épuisée. Après ce qui s'était passé ici, elle avait besoin de souffler. Sans compter les engagements familiaux qu'elle avait promis d'honorer.

"Pour l'instant, on rentre chez nous. On en a fini ici. Tu dois aller voir ta mère. Moi, je dois passer le week-end avec mes parents. Il y aura sûrement d'autres dossiers à traiter et du boulot à faire. Mais on reviendra. Bientôt."

Tandis que Gabe acquiesçait, Cora sentit monter en elle une vague d'espoir et de détermination. Elle savait que ce ne serait pas une partie de plaisir, mais avec Gabe à ses côtés, elle avait l'impression qu'ils pouvaient déplacer des montagnes. Ils aideraient Rose dans sa mission sous couverture. Peut-être qu'au passage, ils retrouveraient sa sœur, ou que celle-ci pourrait entrer en contact avec Cora, surtout si Rose découvrait qui l'aidait.

Et peut-être qu'un jour, dans un avenir pas si lointain, ils trouveraient tous la paix.


 

ÉPILOGUE

 

 

 

"Vous avez goûté ce pâté de viande ?" La mère de Cora s'approcha du buffet et interpella la mère de Gabe alors que famille et amis commençaient à affluer du jardin pour s'installer à table. "J'ai incorporé du bacon haché. C'est mon petit secret, et ça ne me dérange pas de vous le confier. Je vous donnerai la recette si vous m'expliquez comment vous avez réussi ce glaçage si parfait."

Cora ne put réprimer un sourire, mi-tendre, mi-amusé, en observant sa mère, en pleine forme, présenter chacun de ses plats comme s'il s'agissait d'un ami proche, prodiguant conseils culinaires et usant de tactiques d'interrogatoire subtiles pour percer les secrets des autres convives.

"J'ai hâte d'y goûter. Et cette salade de pommes de terre est un vrai chef-d'œuvre", sourit la mère de Gabe en se servant et en longeant la table garnie. "Il y a tant de merveilles ici."

Elle s'éloigna, laissant les autres invités se servir en premier, bien que la nourriture fût abondante. En réalité, elle se demandait s'il serait possible de trouver vingt personnes supplémentaires pour venir à bout des montagnes de tourtes au poulet, de salades Cobb, d'ailes de poulet, de pain au levain, de punch aux fruits et de soda au gingembre maison.

Cora n'était toujours pas à l'aise lors de ces rassemblements. Mais au cours des deux dernières années, elle avait appris à les supporter. Elle avait découvert que le secret était de rester en retrait, de répondre vaguement aux questions, de parler de la nourriture, du temps qu'il faisait et des résultats des équipes sportives locales. Jusqu'ici, tout allait bien.

Et, bien sûr, la présence de Gabe l'aidait. Lui aussi se tenait en retrait, observant l'agitation avec ce qu'elle aurait qualifié de joyeuse distraction, et elle lui serra discrètement la main.

Son bras puissant l'entoura, caressant son épaule, et il lui rendit un sourire affectueux.

C'est alors que sa mère se retourna, affichant un sourire encore plus radieux à l'arrivée de l'invitée d'honneur.

"Rose ! Ma chérie, tu es pile à l'heure !"

Le cœur de Cora s'emballa lorsque la femme mince, aux cheveux impeccablement coupés d'un blond vénitien éclatant, fit son entrée.

Elle n'oublierait jamais leur rencontre, un an auparavant, dans une ruelle parisienne. Rose s'était approchée avec prudence, les yeux plissés, l'air méfiant.

"Cora ? Cora ?", avait-elle murmuré, avant que sa voix ne se brise. "C'est bien toi. C'est vraiment toi."

Cora se souvenait encore de l'étreinte de Rose, si forte qu'elle en avait eu le souffle coupé.

Elles avaient passé toute la nuit debout, toutes les deux, dans la chambre d'hôtel de Cora, avec Gabe à l'écart, mais elles avaient parlé de lui, elles avaient mis les choses au clair. Elles avaient passé de longs moments en silence. D'autres à pleurer. Elles n'avaient pas tout partagé. Elles ne l'avaient toujours pas fait. Elles en parlaient de temps à autre, par bribes du passé, seulement ce qu'elles pouvaient supporter, et jamais trop à la fois. Cora avait vécu l'enfer, mais ce n'était rien comparé à celui de Rose. Rose consultait un thérapeute, sur l'insistance de Cora. C'était elle qui payait.

Et Rose avait soutenu, dès le début, la relation entre Cora et Gabe. Cora n'avait pas su comment aborder le sujet. Elle ignorait si Rose approuverait ou si elle se sentirait mal à l'aise et réagirait négativement. Ou même si Gabe le ferait.

Mais lorsque Cora avait trouvé le courage de lui en parler, vers la fin de cette première longue nuit, Rose avait simplement haussé les épaules. "J'ai toujours douté que Gabe soit le fils de Buddy", avait-elle lâché avec dédain. "Ils sont aux antipodes l'un de l'autre. Buddy était un monstre, mais il était faible, et je lui ai échappé, et je suppose que c'est grâce à lui que j'ai rencontré Mario. Et Mario, lui, je l'ai aimé."

Son visage s'était adouci à l'évocation de ce nom, et Cora avait ressenti un pincement au cœur en pensant à cet homme qu'elle avait aimé, tué par la mafia. Mais il avait bien formé Rose, et les compétences qu'il lui avait transmises lui avaient permis d'échapper à ses trafiquants au bout de quelques jours seulement. Elle s'était cachée à Paris, puis avait élaboré sa stratégie. Continuer à se déplacer et à sauver d'autres personnes. Démanteler tous les tentacules de cette ignoble organisation. Elle n'avait pas pris contact avec Cora parce que le moment n'avait jamais été propice. Mais elle avait souvent pensé à elle. Cora le comprenait. Parfois, le retour est difficile, voire impossible.

"Alors, vous avez fait la connaissance de ma fille Rose ?" La voix fière de sa mère ramena Cora au présent. Rose lui jeta un regard complice tandis qu'elle se dirigeait vers la famille et les amis pour les saluer et les embrasser.

"Rose a récemment repris contact avec nous. Elle vit principalement en Europe maintenant. Elle revient aux États-Unis pour les fêtes", expliqua fièrement sa mère, et Cora savait qu'elle avait les larmes aux yeux.

"Vraiment ? C'est fascinant !" La voisine d'en face, qui avait apporté une tarte aux pêches, regarda Rose avec intérêt. "Que faites-vous en Europe ?"

"Je travaille dans la récupération de données", expliqua Rose, et Cora se mordit la lèvre pour ne pas sourire face à cette explication simpliste qui cachait la véritable nature de son travail.

"Ah, l'informatique, j'imagine. On dirait que tout le monde s'y met de nos jours." La femme aux cheveux gris hocha la tête d'un air à la fois admiratif et réprobateur. "C'est dommage qu'il n'y ait plus autant de contact humain dans le travail quotidien. Aujourd'hui, ce ne sont que des écrans et des bureaux."

Cora dut se retenir encore plus fort, évitant de croiser le regard de Gabe de peur d'éclater de rire.

"C'est regrettable, en effet", acquiesça Rose poliment.

"Je ne critique pas votre métier, ma chère. Il faut bien gagner sa vie comme on peut par les temps qui courent. C'est plutôt une réflexion sur l'état du monde."

"Tout à fait", renchérit Rose.

Les présentations terminées, Rose s'éclipsa pour rejoindre Cora et Gabe.

"C'était délicat", marmonna-t-elle en grimaçant.

"Tu t'en es sortie comme une pro", chuchota Cora.

Blottie contre Gabe, elle échangea un sourire complice avec sa sœur. Une bulle de joie gonfla dans sa poitrine.

Les bons moments pouvaient être fugaces. Leur travail à Paris, quand Cora et Gabe avaient le temps d'épauler Rose, était dangereux, sombre et souvent violent. De retour chez eux, ils enchaînaient les enquêtes, leur réputation leur attirant de nouveaux clients chaque mois.

Ces instants, qu'elle avait autrefois détestés, rappelaient maintenant à Cora les petits bonheurs simples de la vie, malgré leur aspect socialement inconfortable.

Ils lui donnaient l'impression de guérir, d'apprendre enfin ce qu'était le bonheur et d'avoir définitivement apprivoisé ses démons.

Et au fond d'elle-même, lentement mais sûrement, elle savait que c'était vrai.


QUAND TU ES À MOI

(Un suspense du FBI de Finn Wright - Livre 1)

 

 

BLAKE PIERCE AMAZON.FR

 

 

 

L'agent spécial du FBI Finn Wright, mis en congé après avoir contourné les règles, rend visite à son ami détective en Angleterre, lorsque son aide est requise pour un meurtre très médiatisé dans un manoir historique de la campagne britannique. Finn se retrouve hors de son élément, plongé dans un monde de richesse et de privilèges, à la poursuite d'un tueur qui est manifestement un génie - et qui semble capable de déjouer tous les mouvements de Finn - jusqu'à ce que, dans un revirement choquant, Finn se rende compte que ce monde n'est pas du tout ce qu'il semble être.

 

"Un chef-d'œuvre de thriller et de mystère.

-Livres et critiques de films, Roberto Mattos (re Once Gone)

 

WHEN YOU'RE MINE est le premier tome d'une nouvelle série très attendue de l'auteur Blake Pierce, auteur du best-seller USA Today, dont le best-seller Once Gone (à télécharger gratuitement) a reçu plus de 7 000 évaluations et critiques cinq étoiles.

 

Récemment mis en congé et divorcé après avoir surpris sa femme en train de le tromper, Finn a besoin d'un nouveau départ dans la vie. Il pense qu'une visite à un vieil ami dans une petite ville tranquille d'Angleterre serait une bonne étape - jusqu'à ce que son ami ait besoin de son expertise pour une série de meurtres dans des propriétés spectaculaires. Le chef de la police locale étant impressionné, Finn est invité à rester, car ils ont besoin de son aide.

 

Au fur et à mesure que Finn découvre un monde de richesse, d'histoire et d'intimité, il se rend compte qu'il a beaucoup à apprendre, mais que les tueurs sont universels... ....

 

La série Finn Wright est un thriller policier captivant mettant en scène un agent du FBI brillant et torturé. Elle regorge d'action, de suspense, de rebondissements et de révélations, le tout à un rythme effréné qui vous fera tourner les pages jusque tard dans la nuit. Les fans de Rachel Caine, Teresa Driscoll et Robert Dugoni ne manqueront pas de tomber sous le charme.

 

Les prochains livres de la série sont également disponibles !

 

"Un thriller palpitant dans une nouvelle série qui vous fait tourner les pages ! ...Tant de rebondissements, de virages et de faux-fuyants... J'ai hâte de voir ce qui va se passer ensuite."

Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

"Une histoire forte et complexe sur deux agents du FBI qui tentent d'arrêter un tueur en série. Si vous voulez qu'un auteur capte votre attention et vous fasse deviner, tout en essayant de rassembler les pièces du puzzle, Pierce est l'auteur qu'il vous faut !

Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

"Un thriller typique de Blake Pierce, avec des rebondissements, des montagnes russes et du suspense. Il vous fera tourner les pages jusqu'à la dernière phrase du dernier chapitre !

Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Dès le début, nous avons un protagoniste inhabituel que je n'ai jamais vu dans ce genre auparavant. L'action est ininterrompue... Un roman très atmosphérique qui vous fera tourner les pages jusqu'au petit matin."

Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Tout ce que je recherche dans un livre... une grande intrigue, des personnages intéressants et un intérêt immédiat. Le livre avance à un rythme effréné et reste ainsi jusqu'à la fin. Maintenant, je passe au deuxième livre !"

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)

 

"Un livre passionnant, qui fait battre le cœur et qui tient en haleine... à lire absolument pour les lecteurs de romans policiers et de suspense !

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)

 

 

BLAKE PIERCE AMAZON.FR

 

 

QUAND TU ES À MOI

 (Un suspense du FBI de Finn Wright - Livre 1)


Blake Pierce

 

Blake Pierce est l'auteur du best-seller USA Today de la série de romans policiers RILEY PAGE, qui comprend dix-sept livres. Blake Pierce est également l'auteur de la série de polars MACKENZIE WHITE, qui comprend quatorze livres ; de la série de polars AVERY BLACK, qui comprend six livres ; de la série de polars KERI LOCKE, qui comprend cinq livres ; de la série de polars MAKING OF RILEY PAIGE, qui comprend six livres ; de la série de polars KATE WISE, qui comprend sept livres ; de la série de polars psychologiques CHLOE FINE, qui comprend six livres ; de la série de polars psychologiques JESSIE HUNT, qui comprend trente et un livres ; de la série de polars psychologiques AU PAIR, qui comprend trois livres ; de la série de polars psychologiques ZOE PRIME, qui comprend trois livres ; et de la série de polars psychologiques CHLOE FINE, qui comprend trois livres ; de la série AU PAIR, thriller psychologique à suspense, comprenant trois livres ; de la série ZOE PRIME, mystère, comprenant six livres ; de la série ADELE SHARP, mystère, comprenant seize livres ; de la série EUROPEAN VOYAGE, mystère, comprenant six livres ; de la série LAURA FROST FBI, mystère psychologique à suspense, comprenant six livres ; de la série de polars LAURA FROST FBI, comprenant onze livres ; de la série de polars ELLA DARK FBI, comprenant vingt-et-un livres (et ce n'est pas fini) ; de la série de polars A YEAR IN EUROPE, comprenant neuf livres ; de la série de polars AVA GOLD, comprenant six livres ; de la série de polars RACHEL GIFT, comprenant six livres ; de la série de polars ADELE SHARP, comprenant seize livres ; de la série de polars EUROPEAN VOYAGE, comprenant six livres ; et de la série de polars RACHEL GIFT, comprenant treize livres (et en cours) ; de la série de polars VALERIE LAW, comprenant neuf livres (et en cours) ; de la série de polars PAIGE KING, comprenant huit livres (et en cours) ; de la série de polars MAY MOORE, comprenant onze livres ; de la série de polars CORA SHIELDS, comprenant huit livres (et en cours) ; de la série de romans policiers NICKY LYONS, comprenant huit livres (et comptant), de la série de romans policiers CAMI LARK, comprenant neuf livres (et comptant), de la série de romans policiers AMBER YOUNG, comprenant sept livres (et comptant), de la série de romans policiers DAISY FORTUNE, comprenant cinq livres (et comptant), de la série de romans policiers FIONA RED, comprenant neuf livres (et plus), de la série de mystères FAITH BOLD, comprenant huit livres (et plus), de la série de mystères JULIETTE HART, comprenant cinq livres (et plus), de la série de mystères MORGAN CROSS, comprenant sept livres (et plus), et de la nouvelle série de mystères FINN WRIGHT, comprenant cinq livres (et plus). 

Lecteur passionné et amateur de polars et de thrillers depuis toujours, Blake aime avoir de vos nouvelles. N'hésitez donc pas à visiter le site www.blakepierceauthor.com pour en savoir plus et rester en contact.
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